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L'HISTOIRE. 



PREMIÈRE PARTIE. 
CHAPITRE PREMIER. 

INTRODUCTION. 

i^ue ÏHistoire doit être une école de 
momie et de politique. 

On a déjà mis sous vos veux, Monsei- 
gneur, tout ce que Thistoire présente de 
plus remarquable. Vous avez \u naître le 
genre humain, et à peine les hommes ont- 
ils été formés, qu'ils n'ont plus été dignes 
que de la colère de leur auteur. Ils abusent 
des bienfaits du ciel, ils sont condamnés 
à périr îjous les eaux; et vous avez vu 



Google 



sortir de Farche une famiUe privilégiée et 

destinée à repeupler la terre. A Texceptioa 
de quelques patiiarches que Dieu a gou- 
viemés d'une manière miraculeuse, et 
choisis pour être les pères d^un peuple 
âu, nous ignorons les courses, les entrer- 
prises, les transmigrations et les établis- 
] semens des enfans de Noé. Ces siècles, qu'il 
fooit si avantageux de connoître, sont en- 
sevelis dans une obsciuîté profonde. Nous 
ne savons point par quel enchaînement de 
révolution extraordinaire, les hommes» 
réproduits et multipliés en jpeu de temps, 
ont perdu les connoissances que Içurs pères 
nvoient avant le déluge. 

En remontant ausâ haut que peuvent 
nous conduire les monumens de l'histoire 
profane, vous n'avez en efl'et trouvé sur 
presque toute la terre que des hommes 
.plongés dans la plus affreuse harbarie, et 
conduits par des passions brutales dont ils 
étôient les victimes. Ces sauvages, pareOa 
aux bmtes, paroissoient n'avoir comme 
«lies qu'un instinct grossier. lia fallu que 
l'excès de leurs malheui^ les forçât à 
réfléchir, que des ha^d» heureux et des 
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hommes de génie les retirassent des forêts, 
leur appnssent à construire des cabanes , 
à nomrirdes troupeaux, à cultiver la terre 
et à s'aider mutuellement dans leurs be- 
soins, La socie'té étoit seule capable de leur 
faire connoître leurs devoirs , de leur pré- 
senter un bien public qu'ils dévoient aimer, 
et , en établissant une règle et un ordre 
entre eux , de hâter le développement de 
leur raison. 

» C'est dans l'Asie que , jetant les premiers 
fondemens de la société , les lois ont d'a- 
bord amené la sûreté et la paix àia suite 
de la justice. Vous voyez s'élever à la fois 
les empires puissans d'Assyrie , de Baby- 
lone et d'Egypte , tandis que le reste de 
Ja terre est encore barbare. L'Europe se 
civiUse à son tour ; et les côtes d'Afrique 
que baigne la Méditerranée , sont enfin 
habitées par des hommes. On voit par-tout 
des villes , des lois , des magistrats , des 
rois et des arts ; mais les vices qui tour- 
mentoient les particuliers avant la nais- 
sance des sociétés , vont tourmenter les 
états. L'injustice , la violence , l'avarice , 
l'ambition , la rivalité , la jalousie ont rendu 



if D E i T U D £ 

les nations ennemies les unes des autres ; 

et vous avez vu commencer cette suite éter- 
nelle de guerres et de révolutions qui, de- 
puis la ruine des Babyloniens juscju^à nos 
jours , ont cliaugé mille ibis la lace du 
monde. 

Ninus , vainqueur de Bab;ylone ; Sëmi- 
ramis qui, en lui succédant, porta l'empire 
d'Assyiîe au plus haut degré d -élévation ; 
Dëjocès, à qui sa vertu soumit les Mèdes 
ses concitoyens ; Cjrus , dqnt la valem* 
donna Pempiins de T Asie entière aux Perses , 
peuple*5usqu*alor8 inconnu et peu puissant^ 
tous ces héros , et quelques autres que je 
pourrois encore nommer »ont mérité une 
attention particulière de votre part. En 
vous instruisant de ce que des monumens 
trop rares nous apprennent de Tandenne 
Egypte, ce ne sont. Monseigneur, ni se» 
pyramides, ni le labyrinthe, ni je lac da 
Mqexis, ni les kioiidatiDBs fécondes du Nil i 
ni la gi*andeur fastueuse des successeurs 
de Sésostfis , qui , sans doute vous ont 

plus touché. Vous juriez voulu con- 
noître les lois , les institutions , les établis^ 
semens , les mœ^s., les usages de cett» 
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contrée heureuse où la philosophie est née. 
Cest4à que les hommes les plus célèbres 

de rantiquilé sont ailes puiiier la sagesse 
pour la répandre chez des peuples îgno- 
rans ; et cette philosophie n-étoit pas , 
comnie aujouvcriiui , une vaine spécula- 
tion ; c'étoit i'jatxt d'être heureux réduit en 
pratique. ' . 

, Jamais pays n'a produit plus de vertus 
ni plus de talens que la Grèce. £n voyant 
les institutions rigides de Lycurgue , et la 
sagesse des Spartiates, avez-vous regretté 
que des lois trop molles et favorables à nos 
vices, aient ailleùrs dégradé Thumanité? 
En voyant les gcandes choses quojit faites 
]es Athéniens 9. auriez^vous voulu naître 
dans la patrie des Miltiàde, des Aristide,* 
des Thçrpistocle , "des Gimon ? Ccst un 
favorable augur^pour les hommes qui doi- 
vent un jour vous obéir, si, en lisant rhis- 
toire de la Grèce , vous vous êtes intéresse 
i sa prospérité, et si vous avez vu av^ 
plaisir la vengeance, le faste 'çt toutes les 
forces de Xerçès venir se briser coiilre le 
coui^G, la disdpline et^la.hberté des 
Spartiates et des Athéniens! Vous serez 
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certainement. Monseigneur, nd grand 

prince, si, plein d^admiration pour le génie 
de Philippe inépuisable en ressources, et 
le courage audacieux d'Alexandre, une 
raison prématurée vous a cependant porté 
à blâmer leur ambition, et désirer quils 
eussent fait un meilleur emploi de leurs 
grandes qualités. 

Les romains, dont la fortune élevée par 
degrés, subjugue enfin toute la terre, vous 
ont présenté un spectacle également agréa- 
ble et instructif. D'une foule de brigands 
ou d'esclaves fugitifs à qui Romulus avoit 
ouvert un asyle , vous voyez naître les 
maîtres du monde. Ils prennent peu à peu 
des^nœurs , et en s'accoutumant à obéir 
aux lois religieuses de Numa , ils échap- 
pent à la ruine dont ils ëtoient menacés. 
Xa haine que leur inspise' la tyrannie de 
Tarquin , leur donne la force de secouer 
son joug , et les prépare à prendre toutes 
les vertus qui accompagnent la liberté, 
A peine ont-ils des consuls , qu'ils ont • 
déjà autant de héros que de citoyens. 
Si l'orgueil, l'avarice et l'avidité des 
patriciens menacent encore la république 
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'if mie nouvelle servitude, on ne leur donne 
pas le temps d'affermir leur puissançe ; 
bientôt des tribuns font connoitre àu peu- 
•pie sa dignité, et forcent peu à peu ses 
ennemis à fléchir sous les loix de Fcgalité. 
Le génie de Kome s'élève, s'étend, s'agran- 
dit, en quelque sorte au milieu de ses 
dissensions domestiques. Sans législateur 
qui instruise la république à régler ses pas- 
sions, et i ne se pas lai^r ei!rayer par les 
caprices de la fortune, elle acquiert, par 
ses seides méditations, cette patience pru- 
dente qui se rend maîtresse des événement, 
ét cette magnanimité qui triomphe de tous 
les obstacles. 

Voutf avez pris sans doute plaisir à suivre 
les romains dans leurs victoires. Quelque 
intérêt qui vous attache àula nalâM ^Rh 
Ibise , cotifbfidue depuis avec les français, 
ses vainqueurs , n^avez-vous pas craint que 
Brennus n'étouSât dans son berceain un 
peuple que son courage appelloft A TenK 
pire du monde, et dont la prospérité et 
les malheurs dévoient égalfemenl- servir 
d*étemelle instruction aux barbares qui 
eavahkoAt un jour ses provinces 2 P^hus. 
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vous a inquiète, Annibal vous a fait treu^ 
bler. Conservez avec soin. Monseigneur, 
ces premiers sentimens que vous a fait 
uaifi^e la lecture de Thistoii-e ancienne. 
Cest-là le premier avantage qu'qn en doit 
retirer à votre âge. ^administration pour les. 
grands modèles que présente rantitjuilé, 
.ouvrira votre ame à Tamour de la véritable 
j^oire^et vous tiendra en garde contre les- 
vices communs à tous les hommes, et 
.conti*e lespréjugés particuliers aux prince^. 

Ve considérer Fhistoire que comme un 
amas immense de faits qu oa tache de raa^ . 
jger par ordre de 4ates dans sa mémoire^ 
c^est ne satisfaire qù*une vaine et puérile 
curiosité, qui décèle un petit esprit , ou se 
.charger (Tune érudition infructueusej qi4 
n'est proj) 10 cju'à faire un pédant Que nous . 
importe de - connoiti e les erreurs ^de /lo^ 
pères, d^eUçsne servent pas à nous rçnr 
dre plus sages? Cherchez, Monseigneur, 4 
Jormer votre ccf*ur et votve esprit. L'his- 
toire doit être peiidaQt toute votre vie j'école 
où vous vou> instruirez de vos devoirs. £a 
rvous présentai^ {^es peintures vives 4^ 
/considération qui accompagne la vertu» et 
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du mépris qui suit le vice , elle doit un jouç 
suppléer aux hommes qui cultivent aujom^ 
d^hui les heureuses qualités que la xiature 
vous a donxiées. 

On ose auwurd^hui vous montrer la vérité ; 
on ose tantOT'mettre un frein à vos passions 
naisiiantes, et tantôt secouer cette pesanteur 
naturelle qui retarde notre marche vers le 
bien ; mais un jour viendra, et il n^est pas 
loin» Monseigneur, qu abandonné à vousr 
même, vous ne trouverez autour de vous 
aucun secours contre des passions d^autant 
plus fortes et plus indiscrettes , que vous 
.êtes glus élevé au-dessus des honunes qui 
vous entourent. Vous ne connoisez pas le 
malheur, je dirois presque la misère de 
votre ,condition. La vérité , toujomrs timide^ 
toujours fastidieuse, toupurs étrangère dans 
les palais des princes, craindra certaine- 
ment de se montrer devant vous. Redoutez^ 
Monseignem-, ce moment de votre indé-i 
pendance. Quand je vous Fai annoncé com- 
me prochain, si vous avez éprouvé im sen* 
timent de joie et d'impatience, je dois vous 
avertir que vous devez redoubler d'atten- 
tion pour ne pas échouer contre Técueil 
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qui vous attend. Triste et malheureux effet 
de votre grandeur ! vous serez énviioimé 
de complaisans à gages ^ qui épieront in- 
cessamment vos foibles, et doul la faneste 
adresse vous tendra des pi^es^Vutant plus 
dangereux qu*ik vous paroitront agréables. 
Poiu: vous dominer impérieusement , ils 
iiool âa*âevant de vos désirs; ik tÂche- 
ront, avec autant d*art que de constance, 
de vous rendre esclave de leurs passions» 
en feignmit d'obâr aux vôtres. Si vous les 
croyez, vous serez tenté de vous croire 
quelque chose de plus qu^un homme, et, 
dupe de vos courtisans, vous vous f»uve>* 
rez ratMÛssé même au-dessous d'eux. 

A la voix insidieuse de la flatterie, 
opposez les réflexions 'que vous fbunuxa 
Thistoire. Elle vous apprendra, n elle n'est 
pas. écrite par la plume prostituée de nos 
écrivains modernes, que la vertu ne doit 
pas être d^un exercice phis commode et pluH 
facile pour les princes que pour les autres 
honucnes. Elle vous dira , au oontrmre, que 
plus vos devoirs sont étendus, plus vous 
devez hvr.er de combats et faire d'efforts 

pour les remplir. Elle vous avertira que , 
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né comme tous les hommes, avec mi cam* 
tnencement detotites les passions, vous de- 
"Vez crâmdre quelles ne vous conduisent 
aux plus grands vices ; elle vous dira que 
chaque vice du prince est un* mallieur 
public. 

Jamais prince n*a mântë les éloges^que 
lui prodiguent ses courtisans : c'est une vë- 
rite, c'est un axiome qui ne soulTre aucune 
exception y et que vous devez religieuse* 
ment vous répéter tous les jours de votre 
vie. Quand votre orgueil sera tenté d'ajoi^ 
ter foi à des flatteurs» rappele«-voas que 
les monarques les plus vils, les plus me- 
chans méme^ les Caligula et les Néron, 
ont été regardés comme des dieux par les 
hommes qui avoient le malheur de les 
approdbflBM^iAKea-vQus prêt à vous laisser 
éblouir par votre pouvoir, on amollir pat 
les voluptés que vous prodiguera votre for- 
tune? Rappelez- vous avec quel dé* 
daigneux riustoire voit ceft princes qui 
n'ont de grand que les titres dont ils sont 
accables : elle flétrit leur mémoiré. A 
peine daigne*t-elle conserver les noms de 
ces rois oisifs et paie^ux, qui n ont rien 
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fait pour le bonheur des hommes; tandii 
quelle venge de. simples citoj^ eus de Tobst 
euritë à laquelle leur état sembloit les 

• condamner. 

Lisez, 'et relisez souvent, Monseigneur, 
les vies des hommes illustres ^ de fhitar* 
que. Si cette lecfture vôus touche^ si elle 

,ypus i|itére$8jea $i vous ne rabandonn^;^ ^ 
qu^avec peine» si vous y revenez avec plai; 
sir, il vous est permis de juger avantageu- 
sement de vous, et de croii^ que vous avez 
fait et que vous ferez dçs progrès. Les hé* 
ros deSPlutarque ne sont presque tous que' 
de simples citoyens; et les princes les plus 
puissans ne peuve;)t cependant être grandf 
aux yemt de la vërité et de la raison , qu en 
les prenant pour modèles. Choisissez -en 
un que.vous yeuilliez imiter. Mais, je vouf 
en avertis. Monseigneur, que ce ne soif 
pas un prince. Vous ne trouverez point 
dans le tableau que Plutarqne en fait, cet 
amour de là justice et du bien public qui 
distingue les citoyens d'une république. Jp , 
ne sais quelle. gloire fausse et ambitieusç 
ternit toujours la vie des plus grands rois. 
Ils oublient tro^ souvent qu ils ne bout que 
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riiisfrumeiitdii bonheur de leui* peuple; et 
Us veulent que leur peuple soit Tinstru* 
ment de leur gloire. Choîsittés pour mo- 
dèle un simple citoyen de la Grèce ou de 
Rome, prenez-le pour votre juge, demain 
dez-vous souvent : Aristide, Faliricius, 
Phociou, Caton, Epamiuondas auroient- 
ik agi ainsi? Vous- sentirez alors votre aine 
^élevety vous serez tenté de les xmiteru 
Demandez- vous quel jugement ces grands 
hommes porteroient de telle ou telle action 
ffue voiis voudrez faire, et vous acquerrez 
le goût le plus noble et le plus délicat pour 
la justice et IsPvëritable gloire. 

Mais il ne suffît pas, Monseigneur, que 
vous regardiez Thistoire comme une école 
de m(»:ale. Dans Tëtat où «vous êtes né; ce 
n^estpas assez que vous soyez vertueux 
pour vous-même, vous devez nous être 
udle, MH^iaut: que- vous .acquériez les 
lumières nécessaires à un prince chargé de 
' veiller sur la société. La seule qualité 
d^honmie et de citoyen, doit4>orter les per- 
ticuliers à méditer sur cé qui fiût le bon* 
heur ou le malhem^ de la société, et le^» 

anciens bous ént laissé* à cet égards ma 
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«xemple trop néglige par les modernes. 
Quel est donc le devoir de ceux à qui les 
peuples n^<ont remis et ne xïonfient le pour 
voir souverain qu^à la cbarge de traviïllec 
au bonheur public ? 

n y a un art pour rendre une répu- 
blique heureuse et florissante, c^est cet art 
quon appelle politique. Défiez-vous des 
personnes qui vous diront qu'il suiiit d^a** 
voir le cœur droit et Tesprit juste pour 
bien gouverner. Elles ne voudront vous 
rendre ignorant que four se rendre né« 
eemires , abuser de votre ignorance, et 
vous tromper plus aisément. Le. prince 
qui ne connoit pas les ressorts qui font 
tnouvobet fleurir la soâëtë, ou qui ignore 
comment il faut accélérer ou ralentir leur 
stction, réduit à la condition d'un auto>» 
mate, ne sera que Forgane ridicule de ses 
ninistres : son ignorance les enhardira ai^ 
mal, et bienlèt leor pvender intérêt sera 
d'être ses favoris pour dev^nr les tyrans 
de ses peuples. S'il. néglige de s'instruire, 
et de .remonter jusqu^aux premiers prin*» 
cipes de la postérité et de la décadence dee 
états 9 il s'égareira malgré les meilieuiei 
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intentions. En remédiant à un abus , il ea 
produira un autre. Le bien , fait par ha- 
sard et sans règle , ne sera jamais que 
passager , et tiendra toujours à quelque 
inconvénient. Vous avez dû remarquer 
dans rhistîoire , plusieurs rois dont on loue 
la probité; des Louis XII ont été honorés 
du titre de pères du peuple : ces princes 
vouloient sincèrement le bonheur de leur 
royaume; mais faute de lumières, ils n'ont 
jamais pu rien exécuter d'utile à la société. 
Après le plus lon^ règne, n'étant encore 
instruits que par leur seule expérience , ils 
ne connoissoient||ue très-imparfaitement 
un cercle très- étroit de choses. 

C'est parce qu'on dédaigne par indiffé- 
rence, par paresse, ou par présomption do 
profiter de l'expérience des siècles passés , 
que chaque siècle ramène le spectacle des 
mêmes erreurs et des mêmes calamités. 
L'imbécille ignorance va échouer contre 
des écueils, autour desquels on voit encore * 
flotter mille débris, restes malheureux de 
mille naufrages. Elle est obligée d'inven- 
ter , et peut à peine ébaucher des étabhV 
semens dont on trouve le modèle parfait, 
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dans un autre temps ou chez une autre 
nation. De -là ces vicissitudes , ces révolu- 
tions capricieuses et éternelles auxquelles 
les états semblent éti*e condamnés. Nous 
faisons ridiculement ^et laborieusement des 
expériences malheureuses , quand nous dé- 
viions profiter de celles de nos pères. Tan- 
tAt Te gouvernement ^*égare dans de vaines 
spéculations , et ne court qu'après des chi- 
mères ; tantôt il s'applique gravement à 
faire des cfaangemens qui ne changent rlén 
au sort malheureux de l'état. On étaje un 
édifice qui s'écroule , avec des poutres à 
moitié pourries. Nôusnolls agitons, comme 
des enfans, pour ne rien faire. Tant delau- 
tes ne sont point impunies ^ et une fortune 
cruelle , inconstante et aveugle , semblé 
présider aux choses de ce monde ; en usur- 
pant smrles nations l'empire qu'y derroit 
la f>rudenee,eU6 lâs conduit à leur 

ruine à travers mille malheurs. 
• Avant que de commander une armée, 
Scipion et Luculius apprirent» dans la lec- 
ture de Xénophon, à devenir de grands 
capitaines. Ils ne se Hvrûient point au sté^- 
rile plaisir de lite dé grande» adtîoiis dé 
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gaiaxe et d^cvner teur mémoke ; Hïï 
pliquoient i dëisélerleft causes- de» soccéii 

heureux» ou des événement maibeui'euac 
d'une entreprises particulière Jip. 'OU àitmé 
campagne œtière s lk> rftadiDieiitVait;d%fl 
général pour préparer la victoire , ou ses 
reseouiees poinr rëparer une défeitq. Armes 
et dîsdpline de* chaque peuple V inaniètie 
dîQérente de faire la guerre^ mouvemens 
des armées selon la diiKrence leurs pof 
sitions ou terreîns, rien n*ëoHapp6rt à têvm 
méditations. Sans être sortis de Home, Sdf^ 
pion et LiumUns avoient en. quelque sortq 
fait la gurni^ cunàre plusieurs nations dif<r 
férentes, et sous les plus habiles capitaines 
• de la Grèce. Fkms ainsi du génie de ce^ 
grands hommes , ils en furent les tîtaur 
dès quils commandèrent les légions ro^ 

maines. . ' .* 

Quel que soit -Pemploi auquel on -estf 
appellé , soit qui! n'ait rapport qufi un»- 

branche de radnûnistratio^^tibU^M^t JiOi^^ 
quMI en embrasse toutes les pè^6t», il n^est 
pas douteux qu on ne puise dans Thistoiref 
les ntaies seeoun que Soipioti «|\LtiGulhHi 
y trouvèrent pour peiiectioimer lemslaleoy 
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aaturek» et devenir de grands capitaines; 
Je pourrois, Monseigneur /voui en citer 
KÛUe exemples , et fespère que même 
vouB^a ierjez un qu on citera un jour aux 
princes qù*on Voudra fonner aux grandes 
çboses. .* ' • ^ 

QuelquîBS peuples ont joui pendant plu* 
sieurs siècIi^^^uB bonheur constant ;d^au- 
très u ont eu qu'une prospérité courte et 
pas8a^èi!e.»'ou n ont existé que pour être 
malheureux. Quelques ëtats nWt jamais 
pu, malgré leurs eilbrls, sortir de leur 
premiène^ médiocrité; quelques-uus sont 
parvenus sans peine à .la 'plus grande 
puiiisance. Combien de nations, autrefois 
oélèbries^ et dont la durée sembloit en quel- 
que sorte devoir être égale àcelle du monde» 
ne .sont plus connues que dans l'histoire ? 

' Perses , Egyptiens , Grecs, ,Macédomens / 
Gartha^cn^, RMiaiiut , tous ces peuples 

' août détruits. Leurs prospérités , leurs dis- 
griu$es> leurs dévolutions , leui* ruine , ne 
doivent-elles "être considérées que comme 
les jeux d'une fatalité aveugle? Ne rappor- ' 
tm^noufi de leur histoire, Monseigqeur, 
que la triste, et fausse convictioii que tout 
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est fragile ^ que tout cède aux coups du 
temps,. que tout meurt; que les états ont 
un terme fatal , et quand il approche, qu^il 
n'y a plus ni sagesse , ni prudence , ni cou- 
xagjd qui puissent les sauver? 

' Non.' Chaque nation a eu le sort qu'elle 
devoit|yoir; et quoique chaque ëtat meure^ 
chaque ëtat peut et doit aspiier à rinunosh 
talitë. Ainsi que Phocion Fenseîgne à Aiis^ 
tias, accoutumez -vous à voir, dans la pros- 
périté des peuples, la.iiécompense que Tau* 
teur de la nature a attachée i la pratique 
de la vertu ; voyez dans leurs adversités , le 
châtiment dont il punit leurs vices. Au(W|. 
ëtat .florissant n^est déchu qu^aprês avoic 
abandonné les institutions qui Tavoient 
fait fl.eurir; aucun état n'est devenu heU'* 
reux, qu'en réparant ses fautes et 

géant se& abus. La fortune n^est rien, Id 

.sagesse ert tout; et ces grands évéuemeoa 
rapportés dams Thistoire ancienne .et nio» 
derne, et qui nous eillaient, seront autant 
de leçons salutaires si nous savons en pro- 
fiter. Appliquez -vous dans vos ' études,<^ 
Monseigneur, à démêler avec soin les 
)du peftde prospérité et desm^Uuniri 



infinis que les hommes ont ëprouvA, et 
vous coxinoilxe^ s^remeat la route que 
Yoas devez {urendvd pour devenir lo père 
tle vos sujets et le bienfaiteur des généra» 
tions suivantes. Jja cuauoissanoe du pasirf 
^ leveril lé veile qui v€ni%oache faveair. Vous 
, verrea par quelles institutions les peuples 
inquiets, qui déchirent aujourd'hui. V£u-» 
xope, peuvent eneave ae rendoe hèuieux.' 
Vous coniioîtrez le sort que chaque nation 
doit attendre c^e ses mœ^is, de ses loix» ef 
de son goaveinexnent. 
• Il n'y a point d'histoire ainsi nnéditée^ 
.^uine vousinstruise de quelque vérité fon-* 
damentale, et ne vous préserve des~pré)U4 
gés de notre politique moderne, qui cher-* 
die la bonheur ou il n'est pas. Les rois de 
Ba.byloiie,d*Assyrie, d'Egypte et de J?crse, 
ees .monarques si puissans sembleront voua 
erier .de dessûas. ii^uss ruines, que la vaste 
étâidùe des provinces, lé nombre deei es* 
claves; Icis richesses, le faste et Vorgueil 
du peuvoir arbitraire hâtent la dëcadenco 
des empires. Le Phéoicte, Tyir et Carthage 
vous annoncent tristement que le com*? 
aae^^ravarice»'le» arts et Tindustste ne 
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donnent qu une prospérité passagère , et que 
•les ncbesses. accumulées avec peine tiQH»^ 
vent toujoiiTS des taVîssëurs, pànie qu^elle» 
excitent la cupidité des étrangers. Kome 
wm dira , Monseigneur , apprenez par inoa 
exemple tout ce que la Tertu produit dé 
force et de grandeur; elle m'a donné Tein» 
pite du monde. Mais , ajoutera-t-elle ^ en 
me voyant déchirée par mes propre» dr 
toycns, et la proie de quelques nations 
barbâtes qui n'avoient que du courage, 
apprenez & redoruter Finjusticei la mollesse 
l'avarice et rambition^ 

La Grèce tous offre 9Bs faste»; lisezc 
C*est4à qtie tou fabe. une ample 

moisson de vérités politi(|ues. Vous y ap-^ 
prendrez à la Sois et ce que Ybus dera; 
faire et ce que vou» Sei^esVévîterl Les înft* 
tilutions de Lycurguene peuvent être ti'op 
étudiées) jamais on nç peut trop én mé^ 
diter Fesprit, quoiqu^il ioit anjonrcPhui 
Bnpossible de nous élever aù même degré 
de sç^esse. Ce ne séra point lans ixui| que 
voQ^décoimirez les vices-des k>ix de Solos» 
La prospérité de Lacédémone vous prou-» 
vera que le. plus petit^^tol; ijèat- être trèé^ 
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puissant , quand les lok ne tendent qu'à 

donner de la force et de Tenergie à no* 
ames. Athènes , illustrée par dea eQbrts 
momentanés de couragé et de magnani* 
mité , et par son aniour de la liberté et de 
la patrie , mais malheureuse parce qu elle 
n'avoit aucune tenue dans sa conduite , 
vous donnera les leçons les plus utiles , en 
vous montrant que dos vertus et des talem 
mal dirigés n^ont servi qu'a la perdre. Dans 
les divisions des grecs, dans les mallieurs 
que leur causa leur ambition , vous appren- 
drez i connoître les erreurs de FËtiropé 
moderne, qui se lasse , qui s'épuise, qui 
déshonore par des guerres ^continuelles , 
dan^ lesquelles le lôdnqueur trouve tou- 
jours la fin de sa prospérité et le commen- 
oement de sa décadence. ' ' 

' Remarquez^e avez soin ; les onémeslois, 
les mêmes passions , les mêmes mœurs , les 
mêmes vertus , les mêmes viùes ont cons- 
tamment produit les mêmes effets; le sort 
des éj.ats tient donc à des principes fixes , 
immuables et certains. Découvrez ces prin- 
cipes , Monseigneur, et je prends la liberté 
de vous le répéter, la politique uauia plus 
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de secrets pour VOUS. Plein de l'expérience 
de tous les siècles, vous saurez par quelle 
route les hommes doiveitt ait bonheur. 
Sans ctrc jcimais la dupe de ce fatras de 
misères, de ruses, de subtilités et d'iae|^-\ 
ties qu*oa voudroit nous .Cake ^rat^MTcter, 
vous apprendrez à ne pas confomdre les 
vrais biens avec ceux qui n en ont que Tap- 
parencev Vous distinguera^ :ilej| refaèdes * 
véritables des palliatifs trompeurs. Vous 
jcessemblere^.à cct.pUpla.qiô. nftvigue sana. 
crainte et sans danger, parce qu*il -connoi(. 
tous les écueils et tous lés ports de la mer 
quil parcourt; il lit sa joute dans un <Âel> 
serein, et est instruit des. signes qui annota 
cent le calme et la tempête. • - \ 
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iteia uéqessitédps lois^ et ds^ magistrais, 

cfXG d'extraire des maximes pour le ^ov^* 
Hmwjneirt ^^cka' #tat».; ma& sî^ODi fait m 
travail sans obsevycâpwieoertaiiie mëtbode^ 
on croira amasser des vérités , et ou ne se 
chargera que d^erreurs. Gardez -vons. 
Monseigneur, de vous laisser tromper par 
des liistoriens gui^ ^ p our la plupart , ne 
connoissent nr la soeiëté, ni le cœur hu- 
main, ni la fin que la politique doit se 
proposer. Leur vanité est toujoiu's prête, à 
tourner leurs petites observations en axiô- 
mes généraux. Ils confondent tout, et ils 
attiûbuent la prospérité ou les mallieurs 
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çl'uu Qtat à deb minutie^ c^u oa peut Jiégli« 
ger iaps danger, ou dont on $*OQeupeF« 
sans - fruit ïbutes le^^^^^t^ ne "sont pas 
4u luéi^e ocdi;e^ et si vous ne les ^Tauge^ 
ao^pauaega^t w i^p ^ syàh 
vant leur impos^tancét aWignes^ 
pas à cliacune d'elles le rang^jj^ui^iii^Ç^ 

VTW dans 4ehi8» les* temps et dans tous W 
lieuXy parce qu ils tiemiçiit à nature de 
notre .ccBuv et de^r rla.âoeiël^ iii. ^iipus lea 
confondez avec cea^ maximeàfQO^^ knpor-r 
toutes^qui ne^ sont^ vraies que dau» quel-: 
, qàoe ciraonfllfUiGes' fM|^ 
vement à telle ou telle forme du gouverne* 
uient, so^ez. ;suc,qu avec cet aiu^ de 4^^" 
yéKkëi^ ou dei-y^iQÎtéi^ ^ .déMiA«^>¥^ 
opérations, toujours incertaines et lo.uçbes^ 
ne Té ii ffi mnt ii t l i l l l ^ ^ rttup wr.pctf 
de tenipa. ,: ' ; : S 

, Pendant plnsieim ann^e» , y ai ^Hidié. 
rjbifttoire san# uaëtl^^ ejb «mii9 giiide, et 
Qe a^est qu^ea éehpui^ cofttry pkmdurgi 
ëcueils, que fai appris à les coiinoitvc. J'ai 
^perdu beaucoup de. teiikpj»^ 
parleoQtl à pev^fgBp§t^^\M^'i§igi^ 

I 
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fiât aucun mal dans le monde. Qui n est 
rien, peut se tromper sans péril. Il n'en 
est pas de même pour v<*us, Monseigneur, 
on est en droit de vous demander compte, 
de tous vos momens. Les princes ont tant 
de devoirs à remplir, qu'ils n'ont pas un 
instant à perdre. Peut-être que le temps 
que vous mettriez ^ chercher U route que 
vous devez tenir, seroit un temps perdu, 
et vos sujets souii'riroient un jour des fautes 
que vous auriez commises , en cherchant la ' 
vérité où elle n'est pas. Agréez donc l'hom- 
mage que je vous fais de quelques réflexions. 
Je ne vous lès présenterois qii*en tremblant, 
si les personnes qui les mettront sous \o$ 
jjfeux, ne dévoient pas vous faire remar- 
quer les cxreurs dans lesquelles je pourroit'* 
tpmber. 

. La pi;emfère vérité politique^ et d'où 
ji^Sèoulent toutes .le^wtiss, c'est qélf la 

société iiu peut exister sans lois et sans ma- 
gistrats. Détruîsea ce. double lien qui unit 
v^les hommes, et ils* rentrent sur le champ 

dans Tétat de nature. Vous vous rappeliez, 
Jk^nseigneur, que vous n'avez vu dans 

j^usune faistdre que des peuples policés so 
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soient passés de lois et de mftgistrats ; bien 
loin de-là, vous avez remarqué queles sau- 
vages d'Afrique et cPAmérique, malgré 
leur ignorance et leur barbarie, ont senti 
la nécessité d^àvoir iks chefs et quelques 
coutumes qu'ils respectassent. 

Four vous convaincre de la vérité que 
je mets sous vos yeux, il sulHt de vous étu« 
dier vous-même. Avec une médiocre atten- 
tion , vous jugerez que vous n'êtes . qu*uir 
composë bisarre dé passions et de raison , 
entre lesquelles il subsiste une guerre éter- 
nelle. Chaque pafsion nè vAt, n'écoutô , ne 
consulte que ses seuls intérêts , parce qrfelle 
èst assez stupide pom* espérer de tiouvec 
son bonheur en elle-même. Comme nd^ 
tyran , elle s'indigne des obstacles qu'elle 
rencontre. Tandis que chacune de vos pasc* 
sions ne^cheribhe à vous ocoi^er que de. 
vous-même, et voudroit vous sacrifier' 
l'univers entier, votre raison vous dit quel- 
quefois que vous devez être juste ^ c^esl-À- 
dire , ne pas exiger des autres ce que vous 
ne voudriez pas c|u ils exigeassent de vmis. 
£lle vous apprend que tous les .hommes 
out les mêmes besoins, et qu'ëtaut égaux 
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par léut nature, et destinée à se donner 
ies seôaun mutueb, chaque individu doit 
ménager les intérêts de ses pareils , en tra^ 
yaiUaut à son bonheur particulier. Ce u est 

tout ; convenez <ïue votre raison , soit-' 
veut ascioupie et comme étrangère en vous- 
mémèt n'ose presque pas vous parler. 
Avouez, ceta^eavonsferahonneur^atoues 
que clans les momens où vous êtes le pins 
maître de VOUS jcUe ne vous parle que d'une 
manière timide et en bégayant ; *i lieu*qu#^ 
les passions, toujours adroilcs, \ivcs et élo- 
quentes , semblant exerces sur vous un es» 
pire magique. 

Tempérez id , Monseigneur, la vivacité 
de. votre ^rit ; marcbona iealeiiieDt. Ca 
que je viens tfàvoiar Fhonnéur de t^ot» dire^ 
jà'est qu un texte que vous devez méditer 
mf9c soin* Je me suis ..œntenté. de voua 
mettre sur la voie ; Aoèfeat par vcmna,imB 
les mouvenatens de vos passions ; dans leà 
molBens oit votre cœur sera le plus calme y 
interrogez votre raison, tecixemee les or^ 
qu elle prononcera , et comparez*les 
aDX saillies imcpirudentes de votre cosur. II 
ikot que ïétaàe. voua jdrane mie cerfainor 
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peine; et vous nu saurez bien que ce tjue 
, vous aurex appns pw va« propres méditar 
lions, r ^ 

Di% que votLS vous connoitrez vous» 
même , voua serex faien avanoë pour conr 
noitra tous les homttias ; car il n^y a peD> 
soione qui p éprouve comme vous Tempira 
de quelque passion et les joisèrea de ïbmr 
manifë. La levain est partout le mémm^ 
quoique la fern^entation ne soit pas par* 
tot|t égÊie, î^ous acMËimes si accoutumés i 
BOUS fréfémt à tout, ratfarait do plaisir 
est si pqisHaut sur nous^ que ce n^est 
poiat sans des combats que les hommés 
las ptm heureusement nés parviemieot à 
" se conduire par les règles de la raidon» et 
paràtiqueiit coastaouEueiit la )ufiMoa ^vers 
bunparèils. 

Lia première conséquence que vous tire- 
rez de cette, étude de vous-même, cW qua 
ka hommat, toujours aufantB par la foi* 
blesse de leur raison et la force de leurs 
passions, et par conséquent toujours prélf 
à s*égavar, ont besoin d*av(nr dea loia L^ 
législateur est pour la société, ne qu ont étq 
^ pour yigpa les pewcmes ffigiw,<|ni» ea.pp^ 
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sidant à voire éducation, vous ont appris 
à régler les mouvemens de votre cœur, à 
contracter des habitud^ faoïmétes; et à dé* 
fendre votre raison contre les secousses des 
passions. On vous a. rendu facile la prati- 
que de quelques vertus, enivous les ren-* 
dant agréables ; et c'est en cela que consiste 
tout Tart du législateur. Il nous arrache à 
aw^vices , en leur infligeant des châtiment 
qui les rendent hideux, méprisables et 
dangereux. Il nous attache à la vetfu par 
les récompenses dont il Shonore. .Cest par 
cet artifice que notre raison acquitirt une 
force égale à celle des passions, et que les 
paanens mêmes nous encouragent à la pift^ 
tique des vertus les plus difficiles. 

ilemarquez que rétablissement des lois 
en suppose nécessairement un autre: elles 
deviendroient inutiles, si des magistrats 
n'ëtoient chargés de les faire exécuter et de 
punir les coupables. En eflet, que serviroit 
au législateur de nous prescrire les lois les 
plus sages y et de décerner les récomn 
penses et les ch&timens, avec la plus exacte, 
justice, si des magistrats n'étoient pas 
ébUilis pour les distribuer? X«es passions' 
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consei'veroient leur autorité , et les lois ne 
seroient que des conseils aussi inutiles que 
ceux de notre raison. 

Erigez-vous, Monseigneur, en Lycur- 
gue ou en Solon. Avant (jue de poursuivre 
la lecture de cet écrit , at^Jpsez-vous à don- 
ner des lois à quelque peuple sauvage d'A- 
mérique ou d'Afrique. Etablissez dans des 
demevu-es fixes ces hommes errans , appre- 
nez-leur à nourrir des troupeaux et à cul- 
tiver la terre. Travaillez à développer les 
qualités sociales que la nature a placées 
dans leur amc, et que Fignorance et les 
préjugés y ont, pour ainsi dire, étouffées. 
Ordonnez-leur, en un mot, de commencer 
à pratiquer les devoirs de Thumanité. Sa- 
chez leur rendre leur devoir agréable et 
utile; empoisonnez par des châtimens les 
plaisirs que promettent les passions , et 
vous verrez ces barbares, à cha(jue article 
de votre législation, perdre un vice et 
prendre une vertu. 

Ce travail, en apparence puéril , peut 
être pour vous de la plus grande utilité. 
Pour mieux sentir les vérités que je viens 
d'avoir l'honneur de vous proposer , essayez 



d aifranchir les sujets des états de votré 
jière , des loîs^qui mointieiinent parmi eux 
Tordre, la police et la tranquillité publi- 
que. En dc'iruisant les lois qui assurent 
propriété des. biens et la snretë des per* 
«onnes , ôtez magisti-ats la dignilé et 
la force qui les font respecter , et sur le 
champ 1^ pasniom en tmntilte et soule^ 
vées les unes contre les auti-es, ruineront 
de fond en comble toute espèce de règle, 
d'ordre et de «uixwdination. Las mœura 
deviendront atroces , et je ne de'sespère pas 
que vous ne parvemez en peu de temps à 
faire des Parmesans et des Plaisantins , un 
peuple plus sauvage que les Hurons et les 
IiX>quois. ' ^ 



9 



D B L^H I 6 T O I H B. S9 

— ^ 



CHAPITRE IIL 

8BG01ID9 Ti'RITA 

* 

Que la Justice ou l injustice desi loî^ 
est la première cause dé tous les 

biens et de tous les maux de la 
société. 

1 o u s les peuples ont eu d^s lois; maîa 
peu d'entre eux ont été heureux. Quelle 
en est la cause? Ce«t que les législateurs 
paroissent avoir presque toujours ignoré 
que lobjet de la société est d'unir les fa- 
milles par un intérêt commtin ; afin qu'au 
lieu de se nuire, elles se prêtent des se- . 
cours mutuels dans leurs besoins jouma- 
liers, et joignait leurs forces pour repous- 
ser, de concert, un ennemi étranger qui* 
voudroitles troubler. Si telle est, comme 
on n'en peut douter, k fin de la société; 
fen conclus, Monseigneur, que les lois' 
doivent être justes ; car leur injustice, lom 
de piévenir le» iitjures, et les IcnKs que les 
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citoyens pounoient se faire, ne serviroit , 

au contraire, qu'à les autoriser. Les hom- 
mes, OfU Qpjpresieiirsou opprimés en vertu 
des lois t J8e trouverôient encore exposés 
dans la société, aux mômes inconvéxiiens 
qu ils éprouvei'oient dans l'état de nature. 
Jh se haîvoient, iU se défieroieat les uns 
des autres; ils ne seroient occupés quà se 
Iromper et k. se venger, et leurs divisions 
domestiques piiveroient la république des 
forces qui sont le fruit de F union. 
. A .quel^gne ^^cartain jugerart-on de la 
justice des lois ? A leur impartialité. Je 
vais. Monseigneur, vous dire des vérité^ 
«m peu dures pour Toreille d'un priAoe; 
mais vous êtes sans doute prépai-é k les ea^ 
tendre j et, si vous voulez ne pas oublier 
que vous n^étes qn'uii homme » il est néces^- 
jaire que vous ne les ignoriez pas. 

Puisque la pâture n a mis aucune difFé- 
^rence entre po^ enfans; puisqu'elle mf 
donne., à poi oommei vous-, le mène 
droit à ses favem*s; puisque nous avons 
Ions la même saison ^ les mêmes se^s » les 
mêmes organes; puisqu-elle n*a pçmt cgéé 
des oa4it,^es, des sujets, dçs fscl«LviBS» dos 
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princes, des nobles, des roturiers, des ri- 
ches, des pauvres|; comment les lois poli- 
tiques, qui ne doivent êti*e que le dévelop- 
pement des lois naturelles, pourroient-elles 
e'tablir sons danger une différence cho- 
quante et cruelle entre les honftnes? Pour- 
quoi la loi qui doit satisfaire la raison pour 
produire le bien, la re'volteroit-elle sans 
produire le mal? Toute législation estpaiv 
tiale, et par conséquent injuste, qui saci'iHe 
une partie des citoyens à l'autre. Elle n'éta- 
blira qu'un faux ordre, un faux bien, une 
fausse paix : car, de quel œil des hommes, 
d(^nt on blesse les intérêts, ne doivent-ils 
pas regarder ceux qui ne sont heureux qu'à 
leurs dépens? N'ayant et ne pouvant point 
avoir de patrie j ne foraient -ils pas une 
troupe d'ennemis, ou du moins d'étrangers 
dans le sein de Fétat? les esclaves des 
anciens dévoient liai'r leurs maîtres; aussi 
se soulevèrent - ils souvent. Parmi nous 
autres modernes, ne seroit-il pas insensé de 
s'attendre à trouver des citoyens dans ces 
hommes, à qui leur extrême pauvieté et 
les mépris des lîches et des grands défen- 
- dent d'être libres, et presque d'être hommes? 
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L impartialité des lois consiste princi- 
palement en deux choses : à établir ïéga.y 
lité dans la fortune et dans la dignité des 
citoyens. Je ne vous invite point ici, Mon- 
seigneur , k imaginer une république* à 
laquelle vous ne donniez que des lois im- 
partiales ; sans doute , vous en verriez 
résulter le plus grand bonheur^ A mesure 
que vos loix élahliroient une plus grande 
égalité, elles de\ icndroient plus chères à 
chaque citoyen. Elles seroient plus propres 
à tempérer les passions, à prêter des forces 
i la raison, et par conséquent à prévenir 
toute injustice. Gomment Favarice, Tapi-' 
bition, la volupté, la paresse, Toiaiveté, 
Tenvie, la haine, la jalousie, seules causes 
des malheurs et de la ruine des états i agi- 
teroient- elles des hommes égaux en fortune 
et en dignité, et à qui les lois ne iaibi>e- 
ieoîetilr pas même Vesp&ance de rompre 
Pégalité? Où les fortunes sont égales, 
f amour des richesses est inconnu; et où 
f amour des- richesses est inconnu , la tem-. 
pérance et l'amour de la igloire et de la 
patrie doivent être des vertus communes. 
04 la^ dignité et f honneur de* l'hunianité 



Digitized by Gc) 



B B- l'k I S T O I n s; , ^ 

sont également respectes dans tous les 
hommes il doit rëgaei: un certain goût 
de justice, d'honneur et d'élévation, qui 
entretient la paîx sans engourdir Tame des 
citoyens. L'émulation y développera toul^ 
les vertus, et Tamour dn bienpiiblic ne 
permettra jamais aux taleiis d'être cachés 
ou de devenu^ dangereux» S'il s'élève de^ 
maladies dans l'état ^ elles, ne seront que 
passagères : il sera aise aux magistrats d'y 
appliquer un remède ; ou plutôt la force 
seule de sa constitution y rétablira l'osdre. 

Voilà, Monseigneur, les biens que vous 
verriez naiti*e en foule dans votre républir^ 
que ; mais sans entreprendre ce travail , je 
vous prie seulement de vous rappeler ce 
qne vous avez d^à lu dans l'histoire ; cit» 
en continuant de l'étudier, d'eacannn^ 
avec soin, si les peuples dont les consti- 
tutions ont été les plus impartiales , n ont 
pas été les plus forts, lea plus florissans et 
les plus heureux. 

Ce qu'on vous a dit de la république de 
Sparte doit vous donne/ de grandes lumières 
sur cette question. Aucun autre état n'a 

jamais eu des lois plus conformes à Tordcci 



de la natiu'e ou de Tegalite ; aussi vojez- 
toua qu'aucun autre état n'a jamais con- 
servé ri long-temps ni ri religieusement sa 
constitution. Si les Spartiates ont quel- 
quéfcns été troublés par les alarmes que 
léur' donnèrent les Ilotes, slls ont enfin 
perdu leui*s institutions et leur bonheur ^ 
3 me semble que vans ne devez en açcu- 
Àer que ce reste d*aneiens prejug^dont Ift 
sagesse de Ljcurgue n'avoit pu débarrasser 
ées concitoyens. Violant, à Tégard des 
Hôtes, les règles de Phumanité qu'ils 
irespectoient entreux, ils se virent forces 
de craindre- des hommes qui dévoient les 
haïr; et leop joug devint de jour en jour 
plus pesant. L'immense intervalle qu il y 
«voit entre le maître et féedave, prépa<- 
iksit Fesprit des Spartiates à admettre un 
jour des distinctions chocjuantes entre les 
^toy^ns mêmes. Qu'il ««•été malhlsureux 
pour Lacédémone, que Licurgue ait été 
contraint de violer la loi de Tegalité, en 
IaKtant à deux tn^anches de la famille 
dTIercule le droit de posséder tiéréditaire- 
ment la première magisti*ature ! Pouvoit- 
6ii voir sans* surprise que le mérite qui 
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fisdsoit les sénateurs et les ëphores, ne fit 
pasle« lois: qui hsns étoien^ supérieurs.?. Jua 
anrpriiè échoit oondniia au nûtnnulfe, Itf 

murmure à la plainte^ et la plaiote à une 
fëvohitioii* 

• ilei]itti^uetf,îevmi8fm, ICoteeigneiir, 

que Lysandre n'auroit pas été un ennemi 
de sa patiie, s'il eût pu aspirev ■légUânuB'» 
meut ma ttÛQ* ifui ëtok le partage d*iuUi 
autre famille. Pour occuper une place où 
ses talens Tappeloient, maû dont une loi 
partiale lui fermoift rcntvée.'sov amUliQii 
n'eut d'autre ressource que de renverser le 
gouvernement et les k>i& Il i-emplit la répur» 
Uiqne de sesiiilrigHes ; il y inlredidmtdai 
richesses, avec lesquelles l'état ne pduTOt 
iBtbôster; et bientôt Lacédétooiie^ ffi^hifiiéià 
éedixxjeù» nrfrieiiteae deileiiv ^otft^ e^<|êi 

j^e craigaoicnt ni la servitude ni la tyr^* 

aie y commença à éprouves les malheur&qu^ 
amioiiçeient «aroioe. 

Vous connoissez , Monseigneur , la situa-» 
lion des roinain&soasleui's rois. Vous savea 
que les fanaUeB AeieaC dietinguries. eu pa« 
triciennes et en plébéiennes , et quWcuno 
j IfÀ n'avoit jom des* bocnes à r^^asbe ai-i 
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Fétendue des héritages. Les ames étsast par 
conséquent ouvertes à la vanité et à l'inté- 
rêt, il n'est point surprenant que le bien 
public fât négligé, et que les romains 
niassent rien qui les distinguât avauta- 
geuiement de leurs voisins. £n effet, leur 
nom seroit demeuré inconnu comme celui 
lie mille autres peuples, si la révolution -des 
Tarqnins, en leur donnant Tespérance de 
IVgaîitë, n eût donné à chaque citoyen les 
sentimens d'un héros. Si cette élévation 
d-ame semble disparotfze dans la rëpu- 
blique naissante, s'il édate de nouveaux 
désordres,^ le peuple abandonne sa patrie 
et se retire itar le Mont-Sacré, n'en accuaez 
que la noblesse, dont l'orgueil ne peut 
souSrir 1,'égalité» Si eUe avoit réussi dans, 
ses projets, Rome. infailliblement peuplée» 
de citoyens enorgueillis par leur grandeur, 
ou avihs par leur bassesse, auroit été con- 
damnée à languir dans l'esdavag^ et l'oba* 
curilef. C'est la noblesse, qui é toit l'ennemi 
de la république, et non pas le peuple» • 
Cest en ramenant les lois à l'égalité pres^ 
cri te par la nature , c'est en défendant avec 

oonstance k digoité des plébéiens^ <iue le» 



frlbuitô pi'ëpai'èrent et comommèrent la 
ibrtiine de fëtat. 

Les querelles de la place publique de^ 
viennent moins vives, Tordre s'établit, les 
talens se multiplieat^ les mœurs sMpurent, 
toutes les vertus^ et les lois prennent ime 
nouvelle force. Remarquez, Monseigneur, 
que cet heureux changement est Vouvrage 
de cet esprit d*ëgalîtë qui dicte déjà aux 
romains des loix moins partiales. Pourquoi 
s'éieva-t-il enfin chez eux de.nouvdlea 
dissensions aussi funestes que les premiàm 
avaient ëte' avantageuses? G est que cellesoi 
avoient établi Végaiité^ et que les autres li^ 
ruinèrent. La république, malheureusement 
emportée par son ambition et ses conquêtes , 
n*avoit pas appercu qu'elle travaiUoit à ssr 
perte. Elle ne sentit point que >Ies loi» 
agraires .et . aomptuaires , si favorables à 
rëgaUtë des , fortunes» |ie pourroi^t se 
maintenir au milieu des richesses qui fon- 
dirent à E.ome , quanti elle eut porté ses 
arme» inotodeuses en Afrique . 6t en Asie» 
Plus on s'enrichit, plus ou sentit le besoin 
de s'enrichir encore davantage. La rëpu- 
Uique avoit pHé les vaincus : ks otoyeni 



l^illèrent la république. Tandis que les un* 
ëtoient riches comme des rois, les bx^m 
demandoietft da pam ^ des specttdes. 
Plus les fortunes sont disproportionne'es , 
plus les vices se mukipMeBt C'est de cette 
in^gaKté monstmeuM que dfconlèreiit, 
comme de leur source, roubli ou plutôt 
le mëpris des ancieimes lois, les moBiB» 
les plôs iidkmes, la perte de b libartéy 
les guerres civiles, les proscriptions pu- 
bliées contra les kommes qui osoieni tfvoip ' 
quelque mrfrlte, et cette tyrtmie stnpide» 
et sanguinaire des empereurs, qui ouvrit 
ks provkiceB derempre i quelqueshocde» 
dé barbffires. 

Parcourez toutes les kistoires, et tout 
les faits voim pmnrevoiat que'hiapertiaUté 
m la partitUt^des lois a ëté k raciae heiH 
reuse ou malheureuse de tous les biens , ott 
de toug htê mtvBC^ Von» t io w ereii i poisH 
de naliott qui ait vueVIêirer impuai^aent 
au milieu d'elle des familles privilégiée» 
fBêc lewtê droi^ ou par leurs richesses^ Par-' 
tout ob Yé^tfi n'est pas respectée, la 
justice aura deux poids et deux mesures. 
f)urrtout il «e Som&m de 9» ps^misaa 
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Orgueilleux qui Irouvoi^nt e'trange que la 
nature eût daîgaë accorder à de» ptébéieué 
des pomnoBs pour respirn* , wne bouche 
pour parler et des jeux pour voir. 
' Dès que vous en seres^ averti ( Monséi-' 
gneiir, yo«s renMrrquerear tan» pëiae que là 
politique ne se repaît que d'espérance» chi- 
toiériqties , taat qu'elle se flatte de predhiirè 
le bien sans ëtabHr des lois impartiale^ 
Peut-être suspendra-t-elle pour quelque^ 
motnens Tactivîté de Tavarice et de Tam- 
Ution ; peut-être les ibreera-eHe â nVwet 
îe montrer avec leur hardiesse ordinaire; 

r aJe*ÉfeîTo^ , toujours iné- 

puisables en ressources , elle* lasseront la 
;;;pÉi|pMaiiee- 4é lat^f^li^é , èl profiferoat 
lli^s distra€ti(n}S^pi)«^lie rendre pluf^ÉI^' 

• périeuses *q<HSg*^lti^^,guel peuple s'est 
corrigé de ses vices , si ^ûe heureuse révo- 
lution n^a commencé par lui donner lé 
goût de l'égalité , et par abroger les lois 
inj^ustes et partiales auxqueBeis il obëissoit? 

• Je n'abandonnerai pas aisément cette 
matière, Monseigneur; elle est trop im- 
portante; et pçur qôe Tétiide de Tàislioire 
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vous soit pluB utile , je dois vous avertir 

que les liistorieus n'indiquent ordinaire* 
ment que les causes piocfaaines de la pros» 
përité ou de Tadversité des ëtats. Par 
exemple, on vous dii'a que la discipline 
•et le courage des romains , leur patience» 
leur fustice envers les étrangers , leur ma- 
gnanimité , leur amour de la patxie , leur 
désintéressement ont été les cajises de leur 
élévation. Si vous vous en tenez-lâ , vous 
ne connoiti-ez , si je puis parler ainsi , que 
les înstrumens qui ont servi à faire la for- 
tune de la république romaine. Pour acqué> 
rir une connoissance vraiment digne d'uu^ 
prince qiii doit être un jour le législateur 
de ses sujets, vous devez remonter jusqu'à 
la cause qui a elle-même produit le cou- 
jrage , Famour de la p&trie et les autres 
vertus des romains. Vous la trouverez cette 
cause primitive dans la, justice et Timpar- 
^ialité de leurs lois; et si vous ne la regardez 
pas un jour comme le principe fondamental 
de >otre politique ^ tous vos soinsu seront 
inutiles pour donner des vertus i vos sujets. 
Ces plantes cultivées dans un terrain qui 
ne leur, est pas favorable, auroat de la 
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peine i prendre racine et se flétriront en 

naissant. 

On s'en prend à Sj^lla^ à Marins, à * 
César, à Pompée, à Octave et à Antoine, 
si la republique romaine a été détruite. On 
a tort Ces hommes auroient servi utilement 
leur-patrie, qu*ik ont dëchirëe, si on avoit 
encore eu les lois et les mœui'4> qui iirent 
des Camille et des Kégulus. 

En lisant .dans rhistoire que les Grecs 
ont vaincu les Perses, paice qu ils ëtuicnt 
ausâ sages, aussi courageux, aussi habiles 
i la guerre que les autres ëtoient impru- 
dens, lâches et peu disciplinés; recherches 
les causes de cette différence, et vous ap« 
prendrez par quel art on peut faire encore 
de grands hommes. Les grecs aimoient leur 
patrie, parce quHls y ëtoient libres, et que 
la Qualité d*aucun citoyen n'y ëtoit avilie* 
Ils avoient toutes les \ertus et tous les 
talens qui leur étoient nécessaires, parce 
que des lois impartiales, en n'admettant 
des préférences que pour les vertus et les 
talens, les exaltoient tous, si je pms pàrlec 
ainsi, et n'en perdoient aucun. Dans la 
Perse, au contraire , la nai^aucc pla^oit 
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au hasard $ur le trône un homme à peine 
capable de remplir un emploi obscur. Cet 
. faomiâe ordinaire nWdit» pour instnimens 
de ^ desj^eius, que des courliBaas» à qui 
leuryi ifttrigues et leurs flatteries tenoient 
lieu de taleas, et une populace accoutumée 
au mépris et aux iujures, et persuadée que 

jb méiite, timiours iautilet lluîtque^uefiov 
â la fortune. 

Pour vous convaincre de plus en plm» 
Monseigneur» dWe v^rîl^ qui eêt si im* 
portante pour vous, je vous prie, quand 
vous trouverez dans le cours de vos lectures 
le règne d'im prince illustre par la féhfàbi 
àe sa nation ou par Tinportance de ses 
entreprises^ je vous prie d'examiner avec 
soin si ce ptfooe n^a pas constamment fsdt 
tous ses efforts pour se rapprocher dans 
administration des principes de la jus- 
, rjb|partiwMNry>^-il pas com- 
lin^Msé par^regard^r pliftôt ccnumeFagent 
^ue comme le maître de sa nation ? Pour 
^ar Tame de «es sujets» n'a-t-ii paa tm-i 
^4^ai8ë à leur donner de la dignité? ITa^e^) 
j>as cherché à leur persuader q|ae 4e mérite 
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tiUrajugë que ces lois bar|MUDe8 qui avilissent 
rhumamtë, avilissoient et aflciblissoieiit 
jon royaume. Il aura encouragé les vertus 
iBt les talens par les méaies moyens qm font 
. le bonheur des républiques faîen gouveiv 

. Ja TOUS pffÛB encore, Monecigneur, 
leterlesyeuxsur rjEurope, et vous verrer 
par vous-même que chaque état est plu# 
lou moins heureux, à mesurç.qve^les lois 
ae rapprochent plus ou moins de Fimpar» 
tialité de la natme. Le paysan suécioiis 
(citojen^ il paitage avec ieà autres ovdres 
4e la rtfpid^lique la qualité de législateur, 
ta Suède est-elle donc exposé^ aux mêmes 
injustices, mx même» v^exati^ns, à la 
jnémè lyranaîe que la Pologne, où tout ce 
qui n est pas noble ej^t b^rbarement sacrifié 
À la noblesse? L'ang^^ sotnrâ à des lois 
;qui respectent les droits de rhumanite dana 
Je dernier des hommes, porte-t-il -l'ama 
éjecte etabvtttie de ce turc, qui,M sachant 
jamais quel seea le caprice du sultan et de 
non visb, ignore s il est destiné à faire un 
bâcha ou un palefeemar? U doit y avoir 
^ ^itfaot de «ifeao Angleteixe pour le .hian 
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public, et par conséquent de talens, qù*il 
y a de découragement et d^ineptie dans les 
ëtats du grand-beigneur. La Hollande, cul- 
tivée par des citoyens, et gouvernée par des 
lois encore plus impartiales, nourrit un 
peuple nombreux, et donue des bornes à 
la mer suspendue sur ses côtes. Daàs les 
provinces d*un despote, ne cherchez ([iie 
des friches, et des hommes couverts de 
haillons, qui abandonneroient leurs déserts 
s'ils savoient qu il y a des terres qui ne dé- 
vorent pas leurs habitaus. 

Ily acertaihement un pins grand nombre 
d^hommes heureux dans la Suisse, que 
dans tout le reste de r£iu:ope. Pourquoi ? 
parce que les lois, plus impartiales que 
par-tout ailleurs , y rapprochent davan- 
tage les hommes de FégaUté naturelle. 
Un citoyen n'est point là plus qu^un autre 
citoyen. On n*y craint que les lois, et 
on les aime, parce quon eu est protégé. 
£st-on puissant? c est parce qu^on est ma- 
^P»trat, et la puissance du magistrat a ses 
bornes. Des fortunes ni trop giandes ni 
trop petites, n'inspirent ni Fesprit de tyran- 
nie ni Fesprit de servitude. De sages lois 
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somptuaires, en rendairt.umtiles de grandes 
richesse/, empêchent ! .de les . désirer , et 
tempérât toutes les passions, C^est cette 
sage écononaië qui entretient Tunion et la 
paix entre des cantons inégaux en force et 
qui ont des^gouverncmens diflerens» Ils 
sont ^voisins , et cepend^t il^ softt iians 
jalousie, sans rivalité ét ^ans haine. L'aris- 
tocratie même de quelques cantons n'a pas 
les vices naturels à ce gouvernement. Les 
sujets obéissent sans chagrin et sans humi- 
liation à c^es souverains, qui , se contentant 
d'être des bourgeois simples, peu riches et 
économes comme eux, CUchent qu'ils for- 
ment un ordre privilégié. 

Puisqu'on ne peut attendre un avantage 
solid^ réel et durable que des lois qui sont 
conformes aux règles de la nature ; puisque 
tout gouvernement qui les offense, détruit 
l'ordre social , et y substitue le trouble et 
la division des citoyens; faut-il. Monsei- 
gneur, vous dépouiller de voti e qualité de 
prince? Faut-il anéantir les prérogatives de 
la noblesse , et rendre au peuple les droits 
imprescriptibles que la nature lui a donnés? 
Faut-il dëtnilre les grandes fortunes, et par 

4 



jiâtrimoine aux pauvres? Non. IVlaw mo- 
dérez votre kapatieqce, et contei^s^oiiir 
^eoliiidtlrè ifiettieUemÀBt létriloû^^ue la 
politique n'a pu violer impunément. Nous 
reeheKCfaèKOi» daniLi&iYiûte de eeH ouaxa|;e. 
ks'^lnûyens par |^xiei» jelle peiit. répaiw 
»êir injustices ,* et, mal gre' la corcuptiûA . gp-; 
iwiiyitèyia r ti ppg edip r jdtt bonbete- [:r':> ; 
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CB'i^PITRE IV. 

* . • •>>|<li»-* • ... 

» 

* 

Ç)w le citoyen doit obéir aux ma^ 
gistrats et les magisttmts aux, lois^ • 

IjA société a- elle des lois impartiales?* 
C^eâtcertainetaent lin grand bonheur. Maiê 
après les réAesàoûê que voua avez fûtes, 
Monseigneur, sur la force -et les erreui's doi 
Dos passions, et sur le «b^in qu'ont les 
lois d^étre défendues et protégées par let 
magistrats , vous jugerez que ce bonheur 
sera bien couft, si les lois n ont pas pour. 
défenseufiO^^niagistsetB assez finrts pour, 
contraindre le citoyen d'y obéir, et en 
même teûis assez foibles pour ne point 
oser eux^'iBémas en secouer le joug. Lo; 
politique n'a point d'opération aussi déli- 
cate et aii^^iHicile qua rétablissement* 
dèli ma ^sMttOBeS; N'ayant que des hommes 
pour les revêtir d'une autorité quipeut deve- 
funeste quelle peut éÉq|tisalutaii)e.|. 
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et qui exigeroit la sagesse d'un Dieu, dans 
quelles balances pèsera- 1 -on ce pouvoir 
qu'on doit coufier aux magistrats? 

Si le citoyen peut désobéir impunément 
aux magistrats, ne chutez point qu'il ne 
viole bientôt les lois mêmes qui lui paroî- 
trout les plus sages. Quelques ames f^*ivi-r 
légiées, inamobiles dans le choc des pas- 
sions, que la règle ne gêne jamais, et 
pénétrées de respect pour la justice, n'em- 
pêcheront pas, par leur exemple, le mal 
public; et l'état plus ou moins troublé^ 
fluivant que la licence des ciloyens sera 
* plus ou moins grande, penchera plus ou 
moins vers Fanarchie. Si les passions des 
magistrats ne sont pas au contraire elles* 
mêmes réprimées avec soin, pendant qu'ils, 
répriment celles des citoyens ,;jon n'a fui 
un écueil que pour échouer contre uin autre ; 
de Charybde on est tombé dans Scylla.Les 
passions de la multitude gouveriioient la 
république; celles des magistiats vont dé- 
cider de son sort. La licence des particuliers 
commettoit des desordres dont ils se seroient 
peut- être {assés ; car le peuple entend quel- 
quefois raifoli : la hcence des.. magistrats. 
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m commettra qu'iU.sor^t i9Éëres9|{t i 
•mainteiiir. Qintqim grand qùe 'soil. leur 

pouvoir, ils le trouv€ix)nt* toujours trop 
petit dès qu ils. commenceront 'd*eii abuser. 
'Il.s'étttbUrtL une tyramije ^c^itfdev d'au- 
tant plus dangereuse qu elle seaca- soutenue 
par la dignité même des lois. 

CTesl de la difficulté d^ saisir aveô foit^ 
et preci#)n ce point politique où ks citoyens 
,«eront obligés d obéir aux ma^sliata, tandis 
que lesmagistrals.demeui^iOBt eux-a^faoek 
soumis aux lois, que sont nées ces dissen.- 
tions domestiques, ces qilcreUes et ces rtf- 

les histoires ? La plupai t des historiens vou^ 
oiU^dit, Monseigiiettr,- OM c'est îîiqoim- 
Itase, empohrtétttént e»t légèreté de la paît 

<le la luiiltitucie : cet Imimai quou i^'apr 
jprivoise point, com*t toujours ^pris le^ 
iiôuveauliî& Mais dans la yitké oêtie agi- 
tation des peuples n'est que Imquiétudç 
d'un malade qui prend 'wiacésse de 4oi»- 
velles attitiides, palce qu'il n'fen tmùv» 
aucune qui le soulage. Le peuple ne s^ 
plaint ^u'à la deaàiie exteëmitë ; il pa»* 
^onneVlt^'^nie&t. qu'il ae ^ venge ^ . il 
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n'est nî volage m empoilé quand il est heu»- 
renx. Lebonheur le rend presque aussi'imr 
mobile que la cf ainte inspirée par un despote 
qui joint l'adresse à la dureté. 

Les sociétés, en se finmiant^ ne don» 
nèrent rerlainemont pas un pouvoir arbi- 
traire à leurs magistrats; et si vous voalèz 
vous arrêter un moment. Monseigneur, à 
considérer comment les faommélisc sont 
réunis pour former des républiques, voua 
jugerez de la jiAtice des reproches qu'on 
fait au peupfe. 

Il seroit trop absurde de penser que des 
iiommes qui n^avoient gas encore une idëe 
<;lairè et précise du bien qu'ils cherchoient 
an se« réunissant, et gouvernés par de» pas« 
sions brutales, ^ént passé brusquement 
de la plus gi*ande indépendance à la sou- 
kmssion la plus entière. Ci-oira-t-on que, 
^dans ces sociétés naissantes, il y ait en des 
contrats ou des conventions entre les citoyens 
ibt les magistrats? Non^ sans doute. Des 
hommes égaux; ét qui avoient les mêmes 
droits, se rapprochoient les uns des autres, 
parcQ que leurs qualités sociales et leur £oi* 
îlessa les avertissoi^t du besoin dç s^umr; 
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mais il^ ne faisoient point lois pour fixer 
leurs droits respectifs, parce qu'ils ne.pou- 
voient pas même soupçonner qu'ils dussent 
craindre de perdre leui' liberté. Ils se choi- 
sissoient un chef, tel qu'ils le jugeoient le 
plus propre à leurs besoins ; et tant que ses 
conseils ou, si Ton veut, ses ordres leur 
ëtoient agréables , ils .lui obéissoient sans 
se croire inférieurs à lui. Ils retiroient 
leur confiance et le déposoient sans troul)Ie^ 
dès que son autorité leur étoit inutile roii 
nuisible ; et vraisemblablement la société 
n'eut point d'autre règle de copduite pen- 
dant plusieurs siècles. .. . 
- Si l'histoire nous représente, les premiers 
rois de . Babylone et d'Assyrie , dont elle 
parle , comme ^des monarques absolus dop(t 
la volonté faisoit la loi ; il est évident , qua 
ces empires étoient déjà .trop étendu^ , et 
avoient fait de trop grands progi-ès dans 
les arts même inutiles , pour n'être paa 
déjà très^anciens. .''.''.>.., 
.. Il ne faut pas douter que ces premiers 
princes que nous connoissons , n'aient eu 
des prédécesseurs qui noii^ sopt inconnu»^ 
et qui ne fusent d'abord que les simples 



«■{iftaiBeB driinÉ Hatmif libié.? Ib-d^meiit 

fSllf mbler aux roi^ cie la Grèce dans le^ 

geriiiaiiii^ues Y|ii( mnidèmit 'FBinpire ro 
mam. Tels sûnt ei^re en Amén^ns les 

Wni m bien Fimage de la société naisaÉnte» 
i- ' ll &lliit avoir deaiouyaciix besoins et de 
Mm^i8«aiLiotiérébi)>oèu^ 
idéès; et pour qu il s'élevât des dissen lions 
domestiqueg entre les magistrats et les 
ôHdiffMis; k tMÎélrf émék mvolr fét dmam 
de progrès, pour'^pfe l'avantage d^'y doniL 
ner pût faire naître Tambitioii. Seroit-il 

OM drooD»* 

fàtibes le peuple ait commencé à montrer 
ii^tiaquiétude et à s'agit^ î Elest-ril paf 
pht*Vi!iÉiéeiiiiU«bb <fttè le» iiiafi|iiftMi^£eci 
dfe leur digmté , aient abusé les premier» 
d»4èttr cxfMiip: Mb «piblièBent leur; deitiiui^ 

sa crédulité , et lui proposèrent des régle- 
, mens autorisèrent d»» usage» '^mètia» 
piofitiM4 ébEMi^^^dMiMa^ dv^vitDj^ è 
k l^i qu*à • Yolonti^ du magistrat. Les 
$oliftë» l^'^oîâBt^)ui^alof»qMd9 
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'énnemM étrangers , em*ent dans leur sein 
^es ennemis domeetiqnes, ' 

(Daignez vom rappeller, Motiseigneur, 
tîé'qufi vous avez vu dans le cours de vos 
lectures historiques. Tantôt le peupk , lassé 
de ses désordres , indigné de n'avoir que 
des lois impuissantes , et frappé de la seule 
idée ! d'arrêter les abt» , croît ne pouvoir 
jamais accorder une assez grande autorité 
ù ses magist^aits. Tantôt choqué de Tusage 
injuste ou trop sévère que les » ministres des 
lois font de leur pouvoir , toute contrainte 
lui parnît l'ouvrage de la tyrannie ; et , pour 
éti'e libre , il soumet Ses magistiats à ses 
caprices. Ne réparant une faute que par 
une faute , les états continuèrent à éti'c 
malheureux ; et Minos fut le premier qui--, 
Voulant remédier efficacement aux désor- 
dres de^Grétois, ti?o\iva dans ses médita- 
tions cette giande vérité, que le citoyen 
doit obéir aux magistrats et les magistrats 
aux lois. ¥sLt quel artpouvoit-on la réduire 
en pratique ? Jamais problème politique 
ne fut plus difticile à résoudre, et jamais 
établissement ne devoit produire un plus 
grand bien. 
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r Ce; que Minos n a voit québauçW 
Crçto, Lycurgue le perCectioim» à Lacé^ 
éémùÔB. TtomBàt la puiasance* piiMis^ 
partagée en difiërentes parties, eimenue^ 
le» uoMidasautresyet qui toutes voulpient 
mrpev de iichiveaiim.droki ^il ad fit 

seul gouvernement des Irois autorités, di* 
•piwc»t,dk|.#f^^ peuple» qui foçj; 

mcnent, a je pu» parler ainsi, trois; l^linîr 
nîstratious , trois gouvernemens diflërens , 

4;cA.gtollBi|ii> u>p]w^ monstruei^^NMUpr; 
lâne^ Il donna au peup^iai|ini^iiimini| 
f eraiue ou légisfetis e , c est-à-dire , le pou- 
d^a,i3^^ et.. de dëcidei: de^ 

sKaîres gëaër&le& qui iilliélM^^ le«XOqp» 
entiec de la république , telles que la paix » 
la gneiâre etilêsaUianq^ E^.nsi^e tempf 
ipll aflkûiMoit M démonM&B » il mît les 
citojeM. légwlateur* daus la Déc«sité d'o- 
.Mût janx kît ^^u"^ %yoià^ faites. }^ loi 
acqoie une fbvoe icifipie sur chaque spar; 
tiate en particulier, parce que rassemblée 
^;^»frel^de::l<r^pttbli<)ue.^^^^ avçuae 
'pari a k, puissance ezrfeatrice, qui.ét«i| 
,d^j^9é^ itoute entière d^ le^ maias de^ 
deux zoii et du sénat. 
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De son côté la puissance exe'cutrice ne 
pouvoit rien usurper sur les droits de la 
puissance législative, etrestoit soumise aux 
lois qu'elle étoit chai gée de faire exécuter, 
parce que les magistrats avoient un juge 
toujoifrs présent dans les assemblées du 
peuple. Ilsordonnoient en maîtres, et on leur 
obéissoit; mais ils étoient punis, si en 
ordonnant ils n'avaient pas été les simples 
ministres de la loi. Il n'étoit pas po.»^sible 
qu'ils fissent une ligue entr'eux et chan- 
geassent le gouvernement en oligarchie; 
car il ne leift* étoit pas possible de former 
de concert une conjuration contre la répu- 
blique. Il est vrai que les deux rois , élaflt 
héréditaires, dévoient naturellement s'oc- 
cuper de la grandeur de leur maison et 
travailler à augmenter leurs prérogatives; 
maïs remarquez, Monseigneur, que Sparte 
étoit plus en sûreté avec ses deux rois, que 
8Î elle n'en avoit eu qu'un. La nature ne 
devoit leur donner què rarement le même 
caractère, les mêmes talens, les mêmes 
qualités. L'avarice et l'ambition de l'un 
contenoient l'avarice et l'ambition de l'aur 
tre^ ou plutôt ces pii$sioA3 qui, grâces à 
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raurtérité de la discipline et des môeurs 
des Spartiates, navoient aucun moyen ni 
aucune espérance de se satisfaire, nëtoient, 
pour ainsi dire, que des pasisions mortes* 
Quand elles auroient eu quelqu'activitë, 
le sénat ne les auroit-il pas aisémenf répri* 
mées? Si ce corps auguste de magistrats 
se tenoit dans les bornes légitimes de son 
autorité, il étoit plus puissant que les rois, 
et il n'avoit aucun intérêt d'-étre ambitieux. 
Le sénat n étoit point ouvert à' des familles 
privilégiées; tout Spartiate pouvoit être fait 
sénateur, et n'étant élevé qutf par le choix 
d'un peuple aussi vertueux que jaloux de 
sés droits, jamais ses intérêts personnell 
ne pouvoient être diOerens des intérêts de 
la république. ) 
. Les romains sans législateurs, et dirigé! 
par la sagesse seule de leur génie, parvin- 
rent à former un pareil gouvernement. 
Vous connoissez. Monseigneur, toutes leurs 
magistratures , et je me bornerai à vous faire 
observer que le partage de la puissance exé- 
cutrice en diflerentes parties étoit fait avec 
tant de sagesse, que sans s'embarrasser et 
se nuire^en dépendant les unes des autres, 
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elles tendoient tputes au même but par des 
moyens difl'ëi-ens. L'ambition du magistrat 
consistoit à remplir si bien ses devoirs, 
qu il méritât une seconde lois les suiii^es 
de la place publique. En. im mot, Féqui- 
libre de toutes les autorités rtoit d'autant 
mieux a{l'ermi,queles magistraturesétoient 
courtes etpaxssagwes. 

Quel que soit le partage de la puissance 
publique, vous concevez «isément , Mon- 
seigneur, qu il nô^ pcrot qu'être; utile; c*d 
quel qu'il soit, il est imposs^ie 'qu'il iie 
tempère pe« jusqu'à m cettain. poiht ces 
gouvernemens extrêmes, tels quel la mo» 
narchie arbi^aire , TcU^istocratie absolue et 
hl pure démocratie, qui par leur nature né 
peuvent avoir d^j^ lois impartiales, et n'ont 
que leurs passions pour les uiinistres de 
leur autoçitë. 

Il y a des marques certaines pour juger 
de la justessedes proportions avec lesquelles 
doit se faire le partage de la'pruissance pu*- 
bKque. Si vous Hsez, Monseigneur, avec 
attention î histoire des peupfes amiems et 
modernes qtti ôât eu im get^vemlement 
mifte, yovui verre2r constcuamiciit qiie crai; 
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qui en ont retire le plus grand avantagé J 
ce sont ceux qui ont abandonné la puis- 
sance législative au corps entier de la nation 
et confié la puissance exécutrice à un plus 
grand nombre de magistrats. Si un seuj 
ordre de la république fait Içs lois, doit-on 
espérer qu'il sera juste à TégarJ des autré^i? 
Si le nombre des magistratti esl^ Uop boiuie^ 
suffiront-ils à léur emploi ? L'expérience de 
tous les temps vous apprendra encore 
qu on ne peut séparer avec trop de soin 
la puissance législative de la puissance 
exécutrice. Par quel miracle la loi seroit- 
elle toute puissante, si le législateur qui 
la publie, est kiirméçie le nmgistrat qu% 
la fait observer ? C'est pour n'avoir pafi 
fait cette séparation néce^aii*e, que toutes 
les Dépubliques de la Grèce, à Texceptioix. 
de Lacédémone, ne firent que de vain« 
efforts pour former un, gouvernement .qui 
réunit les avantages du gouvernement po- 
pulaire et de faristocratie. D^ns les unes , 
le peuple législateur qui 3 étoit réservé le 
droit de Juger letî jugcmeds de les magis-^ 
trats, de réformer leurs sentences, et d'an- 
millerleurtf décrets, n'a voit en effet point 
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dt. magistrats, et faisoit inutileineiit des 
Idifi; Dans les atitren, les magijstiats aysjjt 
trop de part à lale'gisialioa, exerçoient mr 
le corps entier du peuple, le pouvoir qu^Lii 
He dévoient exercer que sur chaque citojren 
en particulier; et dès4or8 leufrs passions 
trop, libres n'ëtoient plu? soumises aux lois., 
- jGtn peut établir une barrière de sépara- 
tion /rentre la* puissance législative «t la 
puissance exécutrice; mais elle sera bientôt 
renversée» si les assemblées de la nation sont 
trop fréquentes ou trop rares. liCS peuples 
de l'Europe semblent , à cet égard, iie con- 
duire aujourd'hui avec plus de sagesse que 
les anciens. Si le peuple tient des assem- 
blées trop fréquentes , il sera nécessaire-, 
ment plus difïicile de le conduire. 11 s^ac- 
eoutumeraà moins respecter les magistrats»» 
et ses passions acquerront trop de force et 
de crédit. Les occasions de faire de nou- . 
velles lois étant rares, il arrivera que ce 
peuple désœuvré et inquiet se former^ pa, 
tribitnal, s^érigera lui-même en magistrat| 
^pomr avoir des clients ; et dès ce moment tout 
est perdu. La république ne conservera 
aucune loi^ aucune jurisprudence, aucun*. 
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fbnnë, ancon pipûieip«i> "eau j^épia çe»^ 

tain- et niiHë iWcwUîOOlitt^ 

de jwëtexte , de titre et d'aliment à ktyiw-^ 

«fè*^Tfet(ples^-- • * ' r 

é^mmt ettea trop iér^? les magistrats, 
ébVêmà^ Um |0«w*»r:y owÉront 
avoir de juges. Ils se^KwwÉdaf èloQifaifilM^ 
formeront d«« oatofiles ; leura intrif^ 
gu^'^^erOHl la 6(»iîttpttoi^ *«t k natio^ 
assemblée n'ayant pUft'a«ez di&m^pcnm * 
répitimor des abus eCdes vic^ qui auiîont 

acquis «pw » 
elle se tronVêrà les maÎMR'lide*; €t fiarignëé 
dès efforts qu'elle a«ra faite jpour répaxœ 
fme partie de ses mâ^k^ «U«^ dëas^^énU 
enfin de les guëiir. S'il est possibte, qvm 
1^' Minnblées' léj^slatives se tiennent 
gulièreitiékt«6îiis k»aasv àuÊ» dés taufttet 
•des lievix marqués ; mais sur- tout qn'uM 
^tiôîi 'ne sofe jamais séparée glus de troia 
ans de gmte « eBe '^aaoodhn^^ 
blier. • - • - ' ' ' ' ♦ 

Monseigneur, que 1» ces ^^seaibi^^ef i^'ça* 
nas de» maaistrats particuliers et. d istu ignrf a 
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âes iiAgistrats o^dinaS^es^ Tordre naturel 

des choses sera renversé ; et (jue la puis- 
sance lëg^lative, qui ne doit rien avoit de 
supërieiHr ni même' d^ëgal, sera dépendant 
subordonnée à des magistrats qu elle a 
droit de )uger et de piuiin Ne doit-iL paa 
en r&nlter pinceurs inconvtfniens? Qu'il 
soit permis aux magisti-ats ordinaires de 
iairé des représentations et des remon^ 
trances $ mais qtie les magistitets des commet 
et les^représeutaiis de la nation puissent* 
seuls proposârdes lois* Ce droit leur ap« 
patient, et ne sera pas dangereux; parco 
qu ils ne sont point chargés de faire exé-* 
cuter les lois» et que, leur pouvoir expirant 
quand ils se séparent, ils sont seuls véri^ 
tablement attachés à la Uberté de la nalion« 
Que les magp^tcats fM^dinaires, semblablea 
à Valërius Publicol|i, qui, par respect pour 
la majesté du peuple romciiuj fît baisser ses 
fakceauxen entrant dans la place. publi-> 
que, ne paroissent aux assemblées que 
conune de simples citoyens qui viennent 
apprendre ee qu^on leur ordonne d'obser», 
ver et de faire observer. 
" Avec quelqu'empire .que les magist^at^ 



oommandent «aux citoyens, jamais leur 

autorité ne sera dangereuse, 8*ils doivent 
rendre compte de leur administration, s'ils 
sont ehoisiB ]>ar le peuple^ et siuvtDut s^ila 
ne possèdent ^ue des magistratures courtes 
et passagères, qui ne leur donneront pas des 
intérêts dtstingoés de ceux de la république. 
Voulez-vous qu'ils aient' une vigilance 
ffadakée, courageuse et toujours égale? 
qu^ le prix du bien qu^ik auroift fait , soit 
Fespérance de pouvoir , après quelques 
années de repos, être encore {"evétus de^- 
anéme dignité? Qu'ail ne stnt ji^ais permis 
de continuer un magistrat dans ses fonc- 
fioos, quand le tmips de sa magistrature 
est expiré. Cette règle ne doit souffrir au* 
eune .exception; il ne faut pas méuie y 
«léroger en faveui^ d'un Aristide , d'un Thë-> 
mîstocle, d%ia GanliUi on d^ufr ISctpienr 
X-'histoiie vous apprendra, Monseigneur, 
que rintrigùe, la« cabale etf esfmtifo péHi^ 
ii^otat jamais mmqvté de pfofiti» des' boll^ 
Heurs extraordinaires qu on a accordés à* 
queues- grands hommes* 

La puissance exëcutricedoit être partagée 
en autant de braaches. diiiiéreates que la 
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sociëlë a de besoins difFerens. Les romains 
eurent des consuls, des caiiseuiSt des pré* 
leurs ^ des édiles » def quésteuis^ de» pon^ 
tifes, des tribuns, un sénat, et quelquefois 
un dietateun , Que le pwtagie de la puis* 
saïKie entre les tiiaj^&tures né soit jaxndp 
fait aveô assez peu d'art , poiu* que Tune 
•oit î» obstacle âtix opérations de Tautre* 
Bien liW plus dangereipc dans un état 
.que des magistrats q^ui ont des préteotloxis 
indécise» et opposéesyou qui ne cgnnoissent 
ni rétendue ni les bornes de leur autorité 
içi de leur ^Levoir. Un autre mal qui n est 
peot-étrè fMs «eins ^cnd» c'est de voie 
dàns'uAeffépubliquedes oiagpsIreiB inutiles. 
C'est parce quilt» n ont riqn à iaire qu ib 
veulent sé B:iéler de tout; ieur inquiétude 
nî*est propre qu'à .embaifassèr et gêner les 
ressorts du gouvernement. Imitez la pru' 
deooe . des romains qui d^ùis les aSi^res 
extoaohiinaires créoient des décemvirs ou 
des magistrats dont le pouvok finissoit aveç 
ia fsftmtnisskSn dont Us éknent chargés; ^ 

Jépasie itepidement, Monseigneur, sur 
les mojensque la politique peut employer 
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des lois. J'aurai occasion de traiter cette 
matière avec plus d'étendue, ioitque» dans 
la* sebonde partie* de cet ëcrit » f aurai 
f honneur de mettre sous vos jeux un exa- 
jnen des prindpaiix gouvememens de 
rSuTope. Mais levant que de finir ce cha- 
pitre, je dois vous avertir de vous tenir en 
garde tx>ntre ces historiens fnni^es qui, de 
bemnbissant ni l%<miine ni la société, île 
voient la paix et Tordi-e qu'où ils voient un. 
cafane sto(Hde. Si vous les en mjez, jamais 
le magistrat ne sera assez puissant, jamais 
le peuple ne sera assez accablé et assez 












•nie, et aitiic^ de gouverner par les lois, 
ils veulent étoàncr par des coups . d'état. 
Défiez vous de ces espèces de lomanders 
qui , pour intéresser et attacher leurs leo^ 
teurs, se plaisent à jeter Talarme dans leu£ 
esprit, et leur présentent par-iout deajMsé* 
dpices. Pour' TOUS, Monseigneur, ne vous 
laissez jamais ellrajer par ces peintures 
puériles. Les débaits ordinaires daae les. 
gouvernemens mixtes, loin de. les ébran- 
ler, en aiFermissent la constitution. Ils prou- 
Vent' Uberttf d'un^état ^ et > .si fe puis 
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parler ainsi , la force de son tempérament. 
Un calme profond est , au contraire, Favant- 
cottreur <to k> drfcadelÉ|,^pàc lll preuve 
que les mœurs se corrompent, que la pa- 
trie , la libetlë et le bien, pnjp^^ M sont 
plnsdesobjetsaMzûitéiMiM 
ks esprits , et que les citoyens sont enchâlt^^ 
nés ptir la crainte ».o^ ^endiu^ à li^^lv^^^iraft^ 
et à f avarice^ 
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QUATRIÈMS t^^l T Û, 

Çu il faut se préêautionner contre 
les pa^ion^ des étrangers. 

S t* chaque nation , séparée de toutes let 
autres , ne devoit être occupe'e que d'elle* 
même ; si des mers impraticables oh de 
vastes déserts coupoient toute communî-i 
cation entr' elles , la politique presque toute 
entière se bomeroit à cl que je viens de dire 
de rimpartîalitd des lois et de Tautorfté 
des magistrats, Mai^ il n ea a pas été 
ordonné ainsi , Monseigneur) et sans parler 
de l\'!rt des navigateur^ qui semble , au con-r 
traire , avoir rapproché tous les peuples pour 
multiplier, mil«r,bonfondre et embcouillei^ 
leurs intérêts et leurs affaires, les continens 
des deux mondes sont trop ^ astes pour 
renfermer qu'une seule société. Des peuples 
libres, indépendans et liés entre eux par 

les seuU devpijps de Thumamté et les diroitt 
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des nations, sont voisins, se touchent, et 
semblent se confondre sur leurs frontières. 
Vous devez conclure de-là qu'il ne suffit 
pas à un état de se précautionner contre ses 
propres passions; il ne doit pas moins sa 
défier de celles des étranger^. 

Les nations, dit Cicéron, devroient n^ 
se regarder que comme les différens quar-» 
tiers d'una même cité. La nature a établi 
.une société générale entre tous les hommes; 
les états se doivent les mêmes devoirs 
que les familles réunies sous un même 
gouvernement. Notre raison nous tient ce 
langage; mais nos passions en tiennent un 
tout différent ; et il n'est que trop vrai que 
tous les peuple^ tendent à se conompre et 
à scyfuiner m^ituellement. Le commerce 
qui les unit, ne sert qu'à rendre plus fa- 
cile la commimication de leurs vices; ime 
rivalité odieuse les divise, et souvent ils se 
décliirent par des guerres cnj(e41es. Tel est 
le tableau que présente l'histoire ; et il 
ç'aura rien d'étonnant pour vous. Mon- 
seigneiu:, si vous ne perdez pas de vue cet 
empire^ absolu avec lequel les passions 
gouvernent les hommes. 
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n est évident que ravorice, rambîtibt^ 
et la haine ont allumé toutes les guerrej» 
qui •oiM; déjà fait périr tant de* peuj^es, et 
qm diangeK>iit encore miHe fak ht face 
du izK)ade. Cest donc contre ces passiona 
que la politiqiiè doit se prémunir; et Thisk 
toire lui èn apprendra lés moyens lëg plua 
«ûra. 

-Vonlet^wu* fie pas cncbdire l'àvatîe» 
des étrangers f commencez voiMiéme par» 

ne pas croire que vous ne serez heureux 
qu'aulant ^ne youîs serez «ipkilMw Suivez le- 
éOnèeil que Lyourgue donnoit aux sp&v^ 
liâtes, et que Platon a répété dans ses écrits, 
.Qtte vos xiohesses ne «oient; pas' capable» 
de tenter la cupidité de ws voisins. On 
craindra toujours d^ofienser im peupfe pau-% 
Tre et qui eirt'eDoteirt de-^i pametë. 

vous supplie, Monseigneur, d^e suspendra 
un moment votre lecture^ et da recberchecv 
pmJi^tidie^i^Bmm JiçB natione^ricèes ont 
toujours été vaincues et subjuguées par le^ 
nations pauvres. Les cantons Suisses sont 
beaucoup moins lîehes que les Frovinoe»^ 
Unies, çt voilà pourquoi ils ont beaucoup 
Iftoins d'envieux, da^ rivaux et d'ennews^ 
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lies bourgeois de Berne' otit-ik bien stnagë 
• à ce quils faisoieiil, bii est vrai qu^ils 
amassent -un trésor dans leur i4U»j c'est la 
boëte de Pandore apportée parmr ew. H 
n'est pas questioa d e>Laminericiles ravages 
que cet or aâconnflë piiiiitiiiiBf l âcher evûii - 
si des mains inftdeHes le fSÊknexà ; que ceê 
richesses, si elles existent, 
enfouies. Mais il peut arriv6iiigp«r 
tanoe où IVsp^hifiôé de les- pflj^^^ 
asse^ les passions poui: déranger T heureuse 
liamionîe qui règne* entre ks fiMniUeasou^ 
veraines et les familles sujettes. Ge trésor ^ 
en excitant Tenvie et Favarice^ peut exposer 
Ws Bernois à devenir la proie d'un lavisseur 
étranger , ou du moins à soutenir une gœiTa 
dangereuse. • / 

Qu'un état se gude d'edbatar cla: |^y^. 
comme t>ot '§iàti lei' empefeurs' 'romains et 
tant d^autres prinoes aussi lâches qu'eux. 
DtMkèc dé Tor à Ml ennemis pcfsr las dloh* 
gnar de ses frontières, c'est les appeller 
dana le eœur de ses pix>vinces. Je.ne voia 
j^ '^e les peupk#qui ont médité et' exé-c 
eutë de grandes choses, aient payé, à prix 

4'a9gant, les iarvî^ é% Içiirs alJ^. 
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oomm^nse, c^ommnii «njourd'hui .an 'Eu*^ 
rôpe, est une preuve de foiUesse, d^avaric» « 
et de mauvais gouvernement. Pourquoi ne 
{^e qu'un vil trafic de Tamitié» qui m 
doit pas être entre les état» «oins saerée ni 
moins /ondée sur Testime qu'entre les pajip 
tiçuliers? Qui sait sefaire mpeolôr par û^, 
fidditë, sa jufl^ise, sa prudènoe et son oour 
nage, naur^ jamais besoin d^acheter de% 

WN^'^^^ maaque de ces qqaiitéi^ 
n'y supplftra point |iar sa Ubéfalitë. Ei^ 

achetant cies alliés, il leur apprendra à 
^attrQ l^ur^ services à ),VaG^re« Us le caa<» 
eonnerwt^ ÎI9 .Ui servimit mal, Os le trahi-<^ 
ront même, si quelque puissance les paie 
poiM* être d^ tira^^^ j^es iK)maii^ n out.ei% 
notre politique que quand leur. dAs^deno^ 
^B|iori^Qit;lqur ruine." 

Fom il9P<^ À V^bition, il faut 
^mi4w^ PoitHçm donp aâiwiar de ÏOTfp^ 

^4^uloir dominer chez ses voisins, prendre 
h4iC)$ aif Siii^e^ f t «Q^naçans de ^MH^PS'ii 
s# faire «tr .poi»t d'bomeivir de ne poinl^ 

reculer quand on a toit, et se targuer do- 
ses forças ?i^giJ). J^'exp^i^e de tous les, 
siècles vous appjen^ que pajr:Cffi|s çttiMiuiB|| 
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M révolte plus qu^ov^Mntiroîde, et que 
pour cQnteuir Tambition ou allumefoit la 
h^e 3 pasâon, par te lâitoore, plus incoii- 
ndërée, plug aveugle, plus haidid et plna 
eutreprenante que l'autre. Il faut avoir deaî 
foires ; mais* pour las rendre plus eonnd^ 
rables, il%e faut dfenser ni nn^iËéc per^ 
sonne; il faut montrer qu'on peut attaquer, 
mais 8(9 tenir, spx la. défeufivev .C'est pas 
cette oonduite savant^ etfinpdérëe que la 
politique ëvite la ha&e des e'trtuigers, et 
s'en fait respecter en fponten^ l^ur ambi^ 
lion. Si vam voules conserver .la paix, 
soyez toujours prêt à faire la guerre avec 
^vant^gez maxime usée dan^ Jffi livres, e^ 
iacQiiniie dausJa^platique* ' .rr'^-- ■ { 
^ Que la paix ne vous plaise pas, parco 
qu'elle e^t çou^p^e j^.la moUi^siev ûs^fk 

seroient que des lâches , maïs parce qu^elle 

est fétat naturel de Tbomme, et le seul 

• ♦ 

c^j^rme i h ju^Ktioe et i la nature .dHia 

être raisonnable, et vous aurez Fanîe'ële^ * 
Yé€,iSirUî\pQqplç.y^çôovtumeà juger des 
foiiies par U momlii^ Se ses bras (Bst.fli^ sea 
forteresses , c ««t une preuve q[u il néglige 
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la discipline , qrfil^'en coimoît pas te 
prix, et quil a peu de vertus militaires^ 
Poursapplëler àcequi Immanqne, il assem* 
blera bientôt des armëesinnombrables; raai^ 
ce seront les armées de Xercèset deDariiis 
destinées à être battues par dos poignëeS' 
de grecs oti de macédomens disRplinës. 
^ II. faut qu on ne puisse attaquer un état , 
sans craindre de s^exposer au ressentiment 
de ses àSiês ; il doit donc leur étire sincère- 
ment et fidellement attaché. Si vous vou- 
lez que vos alliances soiéftitsolidiBS , eom* 
mendei^ par pénser^iie' les intérêts dé vot* 
alliés sont les vôti-es , et n'en attendez jamais 
que ce que vous devez en attendre. Ëtudiez* 
le caractère , le génie , leà mosbrs, fes ver- 
tus, les vices, les forces , la foiblesse des 
peuplés qui peuvent vous servir , ou que 
ircm lilëverd^aindlre. Gônnoissez lanaluy ^ 
les caprices et les erreurs des passions hu- 
inaines , pour vous mettre en état de lea 
inénageroude vous en^ servira Ne coii%pi- 
dez jamais vos alliés et vos ennemis natu- 
rels ; ne craignez jamais de trop biea 
servir les premiers, et'ménagez les seconda , 
mais sans bassesse et i>aaâ cesser de > ou^ 
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«n 4ëfier. D«iw toute fEmope^ les traités 
ne 8#t, depuis long-temps^ qu'un jeu: 

# on diroit que les peuples ne se rappix)chent 
H^ue pour se tendre des pièges^ et il est 
rare que des •alliés ne 'se reprochent pas 
<les négligences et même des perfidies. 
Ppurquoi? C'est que .l'on conhacte près- 
qui toujours sans savoir précisément ce 
quoii veut; c'est qu une ambition puérile, 
des espérances irivoies ou une haine aveugle 
dressent souvent'les artidies des alliances ; 
c'est qu'on ne veut que sortir d'un mauvais 
pas , et qu'au lieu de porter sa vue dans 
Aveniif et d'étr» occupé de $fis intérêts 
généraux, qui ne changent jamais, on ne 
«songe qu'au moment présent: que le prin* 
âpe et la fiu de toute alliance soit donc 
la seule conservation des alliés. Je ne 
m'arrête pas, Monseigneur, sur ces objets 
*importans ; je les ai traités ailleurs» et je 
vous prie de me permettre de vous renvoyer 
aux Entretiens de Phoçion et aux Pria- 
c^es de9 négociations. 
' haine n'est «pi'une passion destruo* 
tive des états, qua^d, étant convertie eu 

habitude pair iwe. longu^ suite d'injurei 
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laites ou reçues, deux nations se scmt fait 
un principe de se regardei* comm#6iii!ie^ 

mies. Alors la politique ne juge plus de ses 
intérêts que par ses préjugés; et elle faiè** 
la double faut» de se livr^ à ses passons- 
et de s'exposer à celles des ëtrangei*s. Il est 
aiséf à la naissance des premiers diiiërends^ 
de prévenir la hune. Pourquoi ne pas ton* 
fiulter alors la justice ? J'aurai tort, si o^i 
peut me citer un peuple qui se soit mat 
trouvé A*9roh été juste. Quand la hainef 
est une fois formée , pourquoi la nourrir^ 
au lieu de Téteindre F est-il si dou| de faire 
ëu mal à sés ennemis, iqu^il doive patoitr^ 
avantageux dVhranler sa constitution et 
de s exposer à périr, en les rendant plus 
entreprenans, ph» «udadeux et phtt im* 
pl^cables? Cessez de haVr par un effort de 
politique, et vous parviendrez enfin à voua 
faire aimer. 

. 'L'histoire prouve par mille exemples, 
qu un j)euple ne mérite point la haine d*uti 
autre peuple, sans se rendre sûspeût à touà 
s8s voisÙM ; et bientôt il excitera une indi- 
Ifaration générale. Par combien d'actes de 
justice, de modécatiott et de générosité 1^ 
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Spartiates ne furent-ils pas obligés de faire 
oublier la cruauté avec laquelle ils traitè- 
rent les Messéniens ? La haine envenimée 

• 

qu'ils montrèrent contre Athènes, à la fin 
de la guerre du Péloponèse, ne souleva-t-elle 
pas toute la Grèce contre eux; et cette 
fiaine ne ruina-t-elle pas leur république ? 
L'histoire de la grandeur et de la déca^ 
dence des romain» met encore cette vérité 
dans un plus grand joiu*. Tant que ce peuple 
attaché aux règles de la justice , fit la guerre 
avec générosité et la paix sans abuser do 
ses avantages , une foule d'alliés s'empressa 
de contribuer à ses succès. Ses ennemis, 
réduite à leurs seules forces, n'avoient point 
cette confiance, cet acharnement ou ce dé- 
sespoir que la haine inspire, et qui otgient 
nécessaires , pour susppendre et arrêter la 
fortune des romains. A peine la républi- 
que , corrompue par une trop gi*ande pros- 
périté, c©mmence-t-elle k se rendre sus- 
pecte, qu'elle partit moins puissante, quoi^ 
qu'elle ait entre les mains toutes les forces 
de l'univers. Son avance et sa cruauté la 
rendent odieuse, et son empire est ébranlé». 
Les nations coxutcraées et .à moitié assu- 
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jetties trouvent des ressources dans leur* 
haine , et parviennent à ruiner leui^s vain* 
queurs. 

Ce n'est pas contre ces trois passions 
seulement que la politique doit se précau- 
tionner. Oe ne sont pas toujours des enne- 
mis armés qu'un état doit le plus redouter; 
fest souvent ses propres amis qu'il est plus 
sage de craindre. LycuFgue ne l'ignoroit 
pas : aussi sa loi, appelée la Xenelasie, 
ne permettoit-elle aux lacédémoniens de 
sortir de chez eux que pom* exécuter quel- 
que commission* de' la république. Quand 
ils étoient obligés de recevoir quelqu'étran-* 
ger, cette loi ordonnoit de lui donner un 
^proxène, sorte d'inspecteur, qui éclai- 
Toit sa conduite , et l'obligeoit à cacher ^es^ 
vices, » 

Des voisins qui, par leur commerce, 
nous commiuiiquent leur oisiveté , leur 
mollesse , leur faste , leur \ux9 et leur 
avarice, sont plus red(^tables que des 
armées qui ravagent nos campagnes- De^ 
soldats qui nous pillent , donnent de l'in- 
dignation , et l'indignation tend les ressorts 
de notre *ame^ mais des ami^ qui nous 
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coiTompent , nous anéantissent en effet. 
Une arraëe étrangère dans le cœur de la 
Suisse lui feroit-elle plus de mal que les 
mœurs de leurs voisins? Cvnéas, avec la 
doctrine empoisonnée d'Epicure, étoit plus 
dangereux pour les romains que Pyrrhus. 

Quoique f aie déjà pris la liberté de vous 
conseiller , Monseigneur , la lecture des 
Entretiens de Phocion, et qu'ainsi je puisse 
me dispenser de faire voir ici par quels liens 
étroits la morale et la politique sont unies, 
je ne puis m'empêclier de remettre encore 
sous vos jeux quelques vérités qu'on ne 
peut trop répéter aux princes, et que la 
politique moderne s'obstine à regarder 
comme des erreurs. 

Les anciens pensoient que la morale est 
la base de la politique ; que sans les mœurs, 
c'est-à-dire, sans le mépri» des richesses, 
la tempérance, l'amour du travail et de la 
médiocrité, les lois s'écroulent et le bonheur 
fuit loin des républiques. Cette doctrine 
est consignée dans tous leurs écrits. Que 
disent au contraire les institutions de la 
plupart des peuples de FEurope ? Lisez, 
«i vous le pouvez , ces ouvrages sans nom- 

6 
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bre que l'ignorance et Favarice nous ont 
dictés vat^ le commerce et les finances ; 

vous y trouverez par-tput des principes 
opposés à ceux des anciens^ Qui se tixmip^ 
d*eux ou de nous ? Il est du moins évident 
que les philosophes anciens vouloient faire 
d'honnête* et, que les nôtres > qui ne' 
paroissent que des facteurs ^ des banqùieie 
et des agioteurs , ne veulent |>ai leurs él(;ges 
d|i luxe et leius calculs sur rintérét, faire 
que des hommes efféminés et des meiroe» 
naires. 

. Je ne cherche point» Monseigneur» & 
vous faire un «ermon; mon intention n^est 

que de vous dire la véiitë de la maniera 
la plus simple. Je voudroi^ de tout mon 
cœur que la politique n^eme pût s^ac- 
corder avec les principes de la nature, 
I#ycm*gue , dont je ne fais que vous répé» 
ter le langage et les leçons «'^n^ëtoît pas un 
Cénobite misantropc qui prît plaisir à tour- 
menter les hommes j il a élevé des autels 
au rire et à là gaieté. 

L'avarice rend malheureux Thomme 
qu'elle possède; parque! prodige, disoient 
lef politiques anciens, Tfndxoitrelle donc 
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BÊBBt pen .éclairé pom 

chefcher sa prospérité dans des richessod 
accumulées ? amour de l'argent abaisse 
et dégrade mon ame s s'il est sordide» il 
me prépare à être injuste, lèche^ rampant 
et impitoyable} s'il est joiat à la prodiga- 
lité^ tous les YÎces me gonvemeront aveo 
d'autant plus d'empire, que languissant 
dam mollesse » le luxe et le f«iste> je 
aérai pomsmvi par des besoiiis toujoura 
renaissans et toujours insadaUesi Pourquoi, 
concluoient les anciens » cette passion ne 
icaosercHt elle, pas hs mêmes ravages dans 
«n état? 

Parcourez Thistoire, et tâchez de décou« 
ym mie société qui, en s^emichissant 
coniimëGarthage, ait acquis^ commeSparte 
et Rome dans la pauvreté, les vertus et lat 
tqlgpiT qui icMil^^la sûret^ailij^ force d'une 
république. Nonnnéz-*in^ liiEi seul état» un 
seul ro\aijni<? où les richesses n'aient pas 
fait germer Tesprit de tyrannie et Tesprit de 
servitude* Où n-ont- elles pas soufflé la 
division, Finjustice, le brigandage et lei' 
mépris des lois xiaturelles et politiques ? 
Dans quel pays n'ipst- elles pas appelé mtk* 
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ravisseur étranger ? J e ae me lasse point de 
le demuder : pourquoi LacSdemone, An* 
chie par les conseils de Lysander^ne put- 
elle conserver r empire quelle avoit acquis 
dans la pauvreté î Pousquoi la république 
romaine tombe-t-ellc en décadence, dès 
quelle est enriclùe des dépouilles des 
vaincus? 

Notre politique financière sera bonne, 
Mottseigni^ur, ^uand elle nous aura appris 
^ quds lieux on achète au -poids de Tor 
le désint^essement qui est le premier lien 
des citoyens, la tempérance qui les dis- 
pose i remplir leurs devoirs, le couraga 
et la prudence qui leur sont néeessaires 
pour défendre la patrie, Jes talens, en un . 
mot, et snr'^tout la justiçe qui doit êtv9 
Tame de toutes leurs pensées et la fin de 
toutes leurs entreprises. Si la société achète 
ao^QUsd'hui à piciz modique les acti^ qui 
sont nécessaires^ demain elle ne remuera 
les ames qu en donnant de plus grandes 
récompenses; et bientôt au milieu de 
toutes le» ridiesses de Tunivers, elle sera 
trop pauvre pour contenter une avidité à 
le^ieUe on aura appris à ne- mettre «lucuae. 

* 

• - 4 
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borne. Les richesses ne sont (ju'un ressort 
qui 8*1186 en p)SU de temps. Les rois de 
Perse et les empereui^s romains ëtoient 
riches; à quoi leur ont servi leurs richesses? 
Je sîiis long , Monseigneur ;*mais f écris 
dans un nècle où tûufés les amès 'sont 
vénales ; je combats des préjugés qu il est 
presqu^impossible de détruire ; et les écri- 
vains qui louent Targent,, le luxe et noa 
fassions, sont bien plus longs que moi. Je 
ne dis plus qu un mot. Si la Perse a dû 
être subjuguée par les macédoniens; si 
Carthage a dû être vaincue par les romains; 
la providence na donc pas voulu que les 
ndiesses fussent un moyen dans les mains 
de la politique , pour l'aire ileuiir une 
société. 
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CHAPITRE VI. 

CINQUIfiME VÉRITÉ. 

Que les états ne doivent pas se pro^ ' 
poser un outré bonheur que celui 
auquel ils sont appelas par la 

U N ancien a cru que les etaU , sujets 
aux mêmes Tidssitudes que Thomme» ont 
leur enfance, leur jeunesse, leurvmËM, 
et que la vieillesse enfin leur annonce la 
mort Cette idée peu approfondie a éii 
adoptée comme une vérité. On est assex 
généralement persuadé que le corps de la 
aoeièté est soumis , ainsi que les citoyens 
qui le composent, aux lois inévitables de 
la mort; re'crivam le plus éloquent de nos 
jours a soutenu ce paradole. Si Sparte et 
Rome, dit^il dans son Contrat 9&cial, oia^ 
péri; quel état peut espérer de durer tou^ 

jours f Si nous voploi^Jomier un éta^ 
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hUssemeni durable, ne songeons poini 
à le rendre éternel Pour réussir, il 
ne faut pas tenter Vimposeible , ni Me 
Jiatterde doPmeràFouprageJeshùmmee 
une solidité que les choses humaines no 
comportent pas» 

. Je dois mourir, parce que le temps mI 
flétrit, use et détruit en moi tous les or- 
ganes et les ressorts de la vie, et que je ne 
puis m^en créer de nouveaux. Il n'en est 
pas de même du corps de la société, dont 
•toutes les parties se renouvellent incessam^ 
ment pv de nouvelles générations. £Ue a 
toujours des vieillards pour dëlibërer, et 
de jeunes hommes pour exécuter. J e sais 
que nous nais^ns tous aveo des passions 
qui nous inclinent vers le vice, et que par 
conséquei^t tout ëtat a une tendance à la 
corruption et là. sa fin. Je sais qu'aucun 
peuple jusqu'à prient n*a pu j r&isteir; 
mais est-il permis, d'en conclure qu aucim 
peuple ne pourraiaire ce qu'aucun peuple 
n^a encore fait? Ce n*est point la faute de la 
nature si nous détournons nos passions de 
l'usage et de la fin pour lesquels elles noua 
ont étédonnâeStfReteiluesdansde çerbûuee 



bornes, eU^B.doxineat de ractivitë à la 
vertu, et nous Gondiiisoiit au bonheur. Au 
Ueu de les retenir, pourquoi les irritoo»- 
nou3 ? Au lieu de les diriger , pourquoi 
kuf permettonHons de nous conduire? 
Cest la faute du législateur, si les lob 
Uous égarent ; .ce^t ^ faute, si gouver-. 
nement ne cgnsenre pas toupurs sa pre« 
' mière- force et sa première intégrité. 

Sparte, en^rtantdes mains de Lj curgue, 
étoit faite peur vivre éternellement Pour- 
quoi, après six- sièdes de prospérité, se», 
relttche-t-elle de l'attention qu elle devait 
avoir sur elle-même ? Pourquoi n*épie-t-eite 
pas oonfinuellement les ruses e^ les aiti^ 
£ce8 des passions, pour les prévenir? Quand 
dles ont fait une plaie légère aux mceurs 
et aux lois, pourquoi les Spartiates la nër 
gligent-ils? Pourquoi la déchirent-ils î 
Fourquoi lalaissentrils s'envenimer? S'il ne 
tenoit qu'à eux d*y appliquer un remède 
eflicace; s'il étoit aiî:é d'éloufïer le germe 
d*avance que leur donnèrent les dépouilles 
de Mardonius; s'ils pouvoient, tans peînev 
reprendre leur première vertu; pourcjuoi 
diia-t-on que le terme iatal pour Lacédé*- 



« 
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mone ëtoit arrivé, et que rien nè pouvoit 
Je retarder ? Après la gueiTC du Péloponèse 
même, temps où les vspartiates commen- 
çoient à avoir tous les vices des autres gi-ecs, 
ëtoit-il impossible que ce peuple s'appei-çût 
qu'il renonçoit aux institutions de son lé- 
gislateur, et qu'il sacrifiât à sa sûreté sa 
vejigeance , son avarice et son ambition ? 
Pourquoi ne pouvoit-il pas avoir un second 
Xjcurgue qui Tarrachât une seconde fois 
à ses vices ? Il est certain que , loin d'af- 
foiblir les lois, le temps au contraire \eê 
rend plus précieuses et plus respectables 
aux citoyens. Sparte a péri ; non pas parce 
qu'il est de l'essencede tout état de mourir; 
mais' parce que de mauvais magistrats et 
de mauvais politiques Ton immolée à leur 
avarice et à leur ambition , quand ils pou- 
voient la sauver. 

C'est rirapai'tialité, de la législation ; c'est 
l'obéissance des magistrats aux lois, et des 
citoyens aux magistrats ; c'est la conduite 
prudente et courageuse d'un peuple à 
l'égard des étrangers, qui le rendent heu- 
reux et florissant ; mais c'est la manière 
•dont il use de ces instrumem du bonheur. 
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qm AiôAe de la durée plus ou mains lo»« 

gue de son. existence. Cet ëtat heureux , 
pour subsister étenieUeiiieiit,n*aqu*à n» 
pas abuser de h sagesse de ses bis ; c*est- 
à-dire , qu'il ne doit rechercher que la 
prospâîté à laquelle la nature luipemel» 
ou plut6l hdordDiiiie d^aspirer. Cesl4i ca 
qui consolide de jour en joiu* son gouver- 
nement. S'il viole Tordre prescrit par la 
nature , s*il ^ëgare , s'il £sit un mauvais 
emploi de ses forces , de sa sagesse et de 
son bonheur, ses lois s'aSbibliiont , ses 
moeurs se dégraderont» et au milieu de sa 
prospérité même , on découvrira la cause da 
sa ruine. 

Quel est donc ce bonheur que la politîqua 

doit se proposer ? C'est , Monseigneur » la 
médiocrité. Pour s'en convaincre, il suliî- 
loit peut-être de faire quelques réfleziona 

sur notre foiblesse , et de voir qu'une trop 
grande prospérité est un fardeau que nous 
ne pouvons supporter. Qu'une république^ 
gouvernée par les principes que f ai établis^, 
aspire à ce qu'on appelle communémeoi 
une iprande fortune ; il n'est pas donteux 
qu'elle n y parvienne. £lle trouvera ea 
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' eUe-méme les forces et les ressoinces dont 
elle aura besoin; elle prendra naturelle- 
ment les moyens les plus propres pour 
xéttssb; elle aiua sans effint k fermeté^, 
le courage et la patience nëcesiialrcs pour 
vaincre les plus grands obstacles. Mais 
quel est le tecme où ces malheureux avan* 
•tiges la condniroot? Ouvrez Fhistoicei 
Monseigneur, elle vous eu iustruira. 

Le gouverpemept de Garthage, dit Ari^ 
tote, fut AabU à peu près sur les mêmes 
•principes que celui de Lacëdëmone : le 
partage de la puissance publique 4lQÎt tel 
qu'on ne devoit crsindre ni la tyrannie' 
ni ranaîchie. Le^ citoyens étoient unis , 
et leur union lesfaisoit respecter^ le travail 
de leun mains et la rëcolte de leurs champs 
suHisoient à leurs besoins ^ que faut-il da- 
vantage aux hommes? Malheureusement 
eetter4pnUîque,quî n'<^t pasenti^remenl 
•dégagée des préjugés et des passions de 
'Tyr, se dégoûta du bonheur solide, mais 
peu brillant dont elle jouissoit Elle ne 
put résister à Fattrait d'une grande fortune 
que luijoâroit sa situation, elle ouvrit son 
port au. commerce > acquit des xidbesseï 
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qui l«i donnèrent de ror|;ueil; et ie aen*-*. 

tant une sorte de supériorité sur ses voisins 
elle en abusa, elle fit des conquêtes. Dès 
ce . moment Cardiage, dëchirëe par tous 
les vices qui juarchent à la suite de Favar- 
rice et de Tambition, vit ane'antir Tauto^ 
«ittf des lok. Les cabales , les factions ^ 
Jes partis y décidèrent de tout, et ne pou- 
vant plus se corriger, elle trouva sa ruine au. 
•miliendeses ridbesses et de ^ triomphes. 
' N*est-oe pas Fambitioiv^de Sésostris' qui 
a perdu FEgypte, si heureuse et si floris- 
sants tant qu'elle s'est sagement tenue dans 
ses limites? Cjrtts a été le Sésostris des 
J^erses. Il a conquis dé vastes provinces^ 
isiais dés que ce pettple a été le maître d« 
TAsie, n'a-t-îl pas été accàUé sous le poids 
de sa .fortune?, n'est-il pas devenu aussi 
CBclaTe et aussi Jâehe qu'il avoil été libfe 
jet courageux? Miltez^vous, Monseigneur^ 
à la place de G^rus, examinez sa situa- , 
'tim après ses ocmqnétes, et îmagittez par 
quels moyens vous auriez pu empêcher 
que vos lois, votre ^uverneme^t, vos suc- 
.cesseuÀ et vos sujeti ne se commjHssent. 
Sûtes, je vous pxie^ ce travail :;vous ne 
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tixmverêz pas ce que youscherdierez ; mais 

vous vous convaincrez parfaitement de la 
vérité' de mes réflexions. £a lisant This- 
toîre de la république ranainé , on voit 
avec douleur qu'elle ne se sert de la sagesse 
de ses lois et de ses institutions que pour 
se détruire. On voit aveo ohagrfai ique dia^ 
cnn de ses triomphes est lin pas qu^elle 
vers sa décadence j on est inité qu elle n& 
se serve de ses vertus que pour acquérir deê 
vices. " . . : . * ♦ / 

J'ai tort, Monsei^eur, si Certhaçe,* 
ÏEgypte^ la Persè et Rome pouvoieat fer- 
Hier de grands empires , subjuguer leur^ 
voisins, avoir de gi-andes richesses , et con- 
server les mœurs » les lois et le gouvemeP 
ment qui les avoîent rendues capables dé 
faire des choses si difiiciies. J'ai tort si ces 
puiieances «toient quelque moyen de ne 
pas se laisser enivrer par le poison de tem^ 
pro^érité; s'il leur étoit possible de vaincre 
des peuples ri^es , sans s'enrichir de leurs 
dépouiHes ; et d^aequérir des richesses, sans 
préférer l'argent, le luxe et la mollesse à la 
pauvreté, à la simphcité et & la tempérance! 
• Après ee .que f ai déjà dit sur la eorrup-^ 
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tion qui accompagne les richesses, il est 
inutile de m'étendre davantage sur. cette 
matière. D'ailleurs vous avez, Monseigneur, 
Tame trop élevée et trop noble, et vous êtes 
moore trop jeuofi pour qne Tamoar deTar* 
gent soit un motif capable de vous remuer. 
Il sufiit de vous avertir , et je Tai déjà fait- 
faien des fois » que notre politique moderne 
est dans Terreur la plus dangereuse , quand 
elle regarde Fargeut comme le nerf de la 
guerre et de la paix, et le principe da 
bonheur. 

, Mais ce n'^est jamais trop tôt qu*on peut 
prànunir un prince contre TamUtion : tout 
ce qui vous entoure^nWmalheureusement 
que trop propre à vous faire i^egarder cette 
passion comme la vertu des grandes âmes» 
Mille boudies s*ouvrent contimiellemmt 
pour louer les conquëraus; on vous crie 
que de grandes provinces, des millions de 
sujets et des revenus immenses font uu 
grand prince. Xercès et Claude élevés sur 
les deux trônes les plus puiisans qu'il y ait 
eu dans le monde , n'ëtoient-ils pas les 
derniers des hommes? Plus Fempire est 
grand , plus le prince paioit petit et incar 
pable de gouverner. 



Ayez toujours présent à Tesprit, Mon- 
leifDeiir , que tam la jivtîceil n'est ni vén* 
table gloire , ni grandeur solide^ ni boa* 
he¥a durable, et que les hommes ne sont 
pis grands par leurs pâmons, mais pas 
leur raison. Les particuliers sont obligés 
de se lier entr'eux par les convcaitiona 
de la société et d'y obéir pour ^fre hact* . 
veux; soyez convaioca que les sociétés» 
sous peine d'qtre malheiireuses, doivent do 
même observa entr'elles les lois de.faieii* 
veillance qui urnssent les citoyens. Il lem 
est ordonné de s'aider et de se secoxirir: le 
4roit des gens est un dtoit sacré; c'est la 
MtmequiBoasra donné, et nous sommée 
punis pour y avoir substitujé les maxim^ 
barbares que nos passons nous ont dictées» 
. Cest une proposition plus absurde enoorsi 
qu impie ^ que la providence ait condamné 
les hommes, à déchirer et tourmenter leurs 
pareils peur se jrendre heureux. Si uneni^ 
tion ambitieuse n'a pas Ic^ qualités néces- 
saires pour réussir dans ses entreprises, 
l'histoire tous apprendHi qu'elle s'afibij^ 
d'abord par les effi>rt8 inutiles qu ellelBt 

pour s élever. Elle, épuise ses forces en se 
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faisant haïr , et, déchue de ses espérances , 
finit infailliblement par éprouver la En- 
geance de ses ennemis qui la méprisent. 
Si ses institutions lui donnent des succès, 
rhistoire vous apprendra encore, qu'elle 
se dégrade par ses triomphes, parce que 
sa prospérité lui ôte nécessairement l'art 
d'employer ses forces et la plupart de 
ses vertus. Quel terrible exemple pour 
les ambitieux, que la république romaine 
qui tombe sous le joug de quelques-uns de 
ses citoyens , parce qu'elle a étendu son 
empire sur le monde entier ! 

La plupart des hommes ne sont malheu- 
reux, que parce qu'ils dédaignent avec stu- 

ÏMdité le bonheur que la nature a mis sous 
eur main, pour courir après les chimères 
que leur présentent leurs passions. Ils cher- 
chent avec peine et loin d'eux,, ce qu'ils 
trouveroient sûrement au- dedans d'eux- 
mêmes, s'ils vouloient connoître le prix 
de la médiocrité. La nature qui veut unir 
les hommes, et dont l'objet est certaine- 
nant de les rendre heureux, les uns par 
ll^aulres , pouvoit-elle attaclier le bon- 
heur à une autre condition que la médio- 
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tvité, dont la vertu propre est de tempérer 
et de régler le^passions qui tcoubjeat !• 
Ibonde, de noua satîafairè i peu de Frais , 
et pap-là même, de ne point rendre uu 
homme incommgde et &u«pect à un âutro 
homme? ^ 

Un ëtat qui est assez sage pour se conr 
tenter de la médiocrité de sa fortune, est 
' un état. Monseigneur, qui peut et doit 
vivre éternellement, si d'ailleurs il se con- 
forme aux règles dont je viens d avoir 
l'Honneur de vous entretenir. 
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• 

Application dèè vérités précédentes 
aux é^éaemens gérifiraux^ rap^ 
portés dans V histoire arienne. 

On Ta dit cent fois, Monseigneur, et il 
fanHra encore le dire mille, et peut-être 
iiratilement : dans les ëtats où un despote 
possède toute la puissance pHblique, le» 
sujet» esclaves n'ont ni patrie ni amour du 
bien public. Condints comme de vils tixJUr- 
peaux, et toujours sacrifiés à quelque pas- 
sk]»n du maître ou de se? favoris, je ne sait 
quelle indifierence stupide engourdit les 
ressorts de Tame et de'grade Thumanito. 
iSoiîsce gouvernement, lesmcBUis publiques 
sont nécessairement mauvaises. Les ri- 
chesses doivent, par principe, êtie proférées 
a tout le reste, parce que le prince, qui 
possède de grands tr&ors ou de grands re- 
venus, doit faire estimer favarice, le luxe 
et la prodigalité. lois seront partiales^ 
paiCe que lejprince est homme» et qo^il 
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ii*aiiit. jamais la sagesse et Ve oouxage da 

ne pas sacrifier la nation à ses courtisans 
et à ses valets. On n^obéira pas aux lois^ 
parce qu'oii j ciaint et respecte» plus k| 
faveur et le crédit que les lois. 

Ne cherchez dans le despotisme aucune ' 
«dite dans les vues, dans les projets, daas 
les entreprises; à chaque prince (|Vri se siio^ 
cède, ou à chaque ministre qu'il choisit, 
3 se saccade. une nouVeUe politique, ou 
plutôt . unç nouvelle passioti. La fortune 
place les monarques sur le trône;. mais elle 
les place au hasard. La nature ne les fait 
pas plus intelligens que les autres hommes, 
et leur éducation ordinairement dégrade 
encore les dons de la nature. L'tftat avoit 
besoin d'un homme ferme et courageux, 

et il ^béit à un homme indolent, timide et 
paresseux. Le poids énorme du despotistne 
écrase les talens dans le despote icomma 
dans les esclaves. Tel prince est justement 
méprisé, qui eul^été estimé dans un rang 
inférieur, et peuirétre un fJKcellettt magis- 
trat dans une république. Le gouvernement 
de ses prédécesseurs ayant humilié et cor* 
Mmpu toutes les amet, il ub trouve fim$ 
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Its itutrntB^M a^cèsnires pour faire U 

bien , et son embarras le jette dans Tinac- 
tion. Enfin la nature £«it>eUe un efibrt? 
place4-elle«ar le trône un honpme dont le 
génie et les talens , développés par quelques 
circonstances heureuses , rompent toi^ les 
cbetades qui les axréteBt? c'est un beau 
jour, mais com*t; et la nuit qui succ^e pa- 
rqitEa plus obscure. Ce prince paroit grand y 
parce •^u'oa le compare i ses jpireils; il 
seroit petit, si on compaixût ses actions 
aux devoirs indispensables d'un homme qui 
s'est im|^ri:deinmentchargé de faire seul 
le bonheur de ses sujets. 

Ce gouvernf^ent éprouve 4es agitations 
à sa naissance; car des.hommes accoutumés ^ 
à être libres, n'obéissent pas sans peine à 
un maître; mais ces agitations méii|e , si 
dles ^e rétablissent pas psomptement la 
liberté, sont Inentôt traitées d'attentats 

• contre la tranquillité publique, et servent 
ordinair»ient de préteife pour bâtêr et 
affermir la ptnsouice du princîe. On ne doit 
pas être étonné des délations, dîrai-je* in- 

. £lmes ou ridicules, qui effrayèrent sous lea. 
premiers emper^aiu» romain Les. actioM 
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les plus indifférentes devinrent des crimes ; 
plus les citoyens a voient ^té libres, plus 't\ 
falloit se hâter d'étouffer dans les esclave* 
le sentiment de Tanciennc lièertë. Après 
quelques efTbrts, le peupUse lasse par pa-' 
resse, par inconsidéi*ation et par ignorance 
défendre les anciennes lois. Content de 
la plus légère satisfaction, après les plus 
grandes injures, il ne demande pes mieux 
que d'espérer im avenir heureux pour se 
consoler du présent qui l'afflige ; on dii*oit 
qu'il aime à se tromper, et les promesses 
les plus légères suffisent pour le tranquil- 
liser. . . • - 

Quand le prince, en divisant les ordres 
de l'état et les menaçant les u^ par les 
autres, est enfin parvenu à s'emparer de 
toute la puissance publique et ne pkis 
craindre ses sujets, les citoyens lee plus 
considérables se précipitent au-devant du 
joug par bassesse j par flatterie, par ambi- 
tion et par av^ice. peuple accoutumé-» 
par lar crainte et par l'exemple des grands, 
à obéir machinalement,, nesait plus s'il est 
de la même espèce qu'eux, et croit enfia 
que sa situation déplorable est son état 



10» . B B L ' i 1* V 0 S. 

naturel. Il pai-vient à regarder sa stupidité 
•cunme le fondement et le gage aûn 
K^pùi et de k tùrebé pnblique; il se ctci^ 
roit malheureux s'il lui étoit permis de se 

* remuer. Si par%asard oa lui laisse la li- 
berté de- respirer vaà momtàat daàê sa 
misère, il croit recevoii* une grâce, et em^ 
porté par Teagouement de sa recoanots- 
ssBce, ikne nmnqttera pas de se charger 

* tic iiouvelUs chaînes. Dès- lors on ne dis- 
iiague pkis les iotéréts de la nation des 
{NHsio&s et des caprices de son Biatlre.La 
vérité proscrite est condamnée au silence. 
Cb&que sujet, aussi iodiâërent sur raveoir 
cpie sur le passé, blâme et;k)ué tout;- Il y 
a une as^mblée d'hommes, mais il nV a 
plus de société, parée que le propre de 
l^laie M -de fié penser qu'à lui Si i^étaf 
subsiste, c'est qu'il n'a pas la force de se 
dissoudre lui-méHie ; mais qu'il s'élève 
conte ' Im Qà etmfeml .qm^n^ait pas lee 
mêmes vices , et rieni^e poum .empêcher 
sa ruinei ' /: ■ . # ' f '-.v^ 

Uarislocfialse, qid confire le. pouvoir 
souverain^' à des familles privilégiées, se 
conduite avec plus- d'ordre, de ^te* et da 
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pi^diocle que le. gouveirnexnent dont je 
viens de p^ier, à molm que Tétat^e «oit 
partagë par deux factions qui cKerchent 
mutuelionvent à se perdre pour dominei:. 
Ses sujets compteront davimtagfe sur la sta^ 
bilitë des' loix i|ue les Sf^tfts^uoi despote. 
Ses alliés lui sont, plus attachés, pa^ç^^^u^ 
aes aUiaoces seront moins incertaines. C^f 
pendant le république ne sera pas florin 
saute, si les iamilles patricienues, par un 
espèce de {Ncodige, ne tempèrent la rigueur 
naturdle de leur joug, et ii'invttent leurf 
sujets à croire qu'ils ont une patrie. 
. On n'a point vu Taristocratie se porter- 
à de certains excès dé violence et de bar? 
bari^ cjui ont déshonoré queicjues princes; 
mais les bomnpes oot-ib besoin d'im Cè^ 
Kgak ou d*um.Névon pour étre,maUieut 

g reux? Elle est toujours plus défiante, pli|s 
jalouse,. plus soupçonneuse, phis timide* 

. que le go^rarnement d'un seul, et par con^ 
séquent plus injuste. Des patriciens qui ne 
sont pas séparés de leurs sujets par un long 
yitervalle, soufinrontrils palîemment que 
des plébéiens , faits pour obéir, ossnt avoir 
4es vertus, des tal^« du crédit el;^da la 



considération? La sociétëileurira-t*eIIe $oui 
line ^amiie* êoarde^ et d- autant pins ac- 
cablante qu^elle s*ezerce par le mmistère 
même des lois, ou du moins des formes 
juridiques? • 

Si les Histitaticns particoifères de ee goiK 
Vernement autorisent les patriciens à avoir 
des taleos^ et donnent Tessor à leur génie,^ 
les passbns Mont plus Hbres; et Fétst/ 
continuellement vexë par les cabales, les 
intrigues et les partis des grands , sera dans 
le trouble, jusqu^à ce qu^enfin Toligarclde 
ou la tyrannie de plusieurs fas§e place à la 
^annie d'un seuL Si Taxistocratie a pris 
des mesures ellicaMs pour prévenir FasceiH 
dant qu'une famille patricienne poun^oit 
|]flrendre.^ur les autres par ses services, 
•es richesses et son mérite, l^ëtat n'évitera, 
les désordres d'une révolution domestique, « 
que pour tomber dans la.langiieur et pré- 
parer à sesennem» une coaqoéttiftlus aisée.- 
On tie conservem cette égalité «nécessaire 
à Taristocratie» qu'en gênant tellement les 
Bobles qu^ils ne pmsssnt . avmr vi montrej^ 
bnpiuiément des taiens supérieurs. Les 
voies ^urdes et détopinée»: de l'iAtrigue 
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MrôBt seules en honneuT. Personne n'osera 
se montrer tel qu'A est Bès-loxs tout doit 
s'affaisser, se dégrader, s'anéantir; et au 
premier orage qui s'élèvera, la rëpiMiqua 
qui a craint les talens , manquera de pilotep 
pour la conduire. 

Dans la déïnocratie , le citoyen , toirjouxs 
disposé i confondre la licence et la liberté» 
craint de s'imposer un joug trop dur par 
ses propres lois, et ne regarde ses magis- 
trats que comme lès ministres de ses pas- 
sions. Le peuple sait qu'il est véritablement 
souverain; il aura des comjjlaisans, des 
flatteurs, et par conséquent tous ks pré^ 
jugés et tous les vices d'un despote. Dans 
les deux gouvernemens dont j'ai d'abord 
parié , on manque de mouvement ; dans la 
démocratie , il est continuel et devient sou- 
vent convidsif. £lle oiTre des citoyens prêts 
à se. dévouer au bien public, elle donne à 
l'ame les ressorts qui produisent fkéfOfinne; 
lûais faute de règle et de lumière , ces res^ 
torts ner sont mis ^-mouvement que pac 
les préjugés et les passions. Ne. demaude« 
point à ce peuple pxiuce d'avoir un caiac 

tès9, il ne seni que vokge et iBermsM^^rf» 



Un est jamaklieureux, parce qu*il est-tov- 
joiirs dans un excès. Sa liberté ne peut se 
soutenir que par des révolutions conti- 
nuelldl. Tous les établissemens, toutes le» 
lois çi'il imagine, pour la conserver, sont 
autant d^ fontes par lesquelles il répare 
d'autres fautes; et par4à il est toujours ex- 
posé à devenir la dupe d'un ^ tyran adroit 
on à suoQOi&ber sous rautqâtd d^un sénat 
qui établira Faristocralie. 
- Si la dén^ocratie est plus sujette que les 
deux gduveiniemens , dont je idens de par* 
1er , à ëprouyer des troubles et des révolu- 
tions domestiques, elle est aussi plus propre 
i résistér aux entreprises de ses* ennemis. 
Tant que les citoyens préfèrent leur liberté 
aux richesses et aux voluptés, ils ne se 
hisaent pesant accabler par ,les plus grands 
mtlheurs. Le danger suspend leiirs dissen- 
^w ywi 6t réunit leurs forces. Chaque homme 
ayant tout à perdre* si la patrie est vain^ 
eue, devient un héros pour sa défensfe. 
Aucun bras n'est inutile, aucim talent 
'ii^est perdu. Les ressources se multiplient, 
«t Famour de la patrie tient lieu dès lois 
qui manquent, et supplée au pouvoir* trop 



foible des magistrats. A mesure «que le 
gouvernement 'incline davantage vers la 

doiiiocrarte, la république a plus de défcn- 

^ mé Ktm noUés^se défieodnLami%aàttcoup 

moins de fermeté que le gouvérneinent 
l^opulaire, mais avec beaucoup p^"'fj^o[)|^ 
w^jimygie despotisme, où uïié seule în| 
iômie est ititëressëe. à la^ conservation de 

létat. 

Voilà, Monseigneur, un tableau iidèle 

des trois gouvernemeûs les plus ordinaire; 
et puisque vous les avez rencontras che^ 
fresqae tom les peuples de l^tiquitë, de* 
vez-vous être surpris de t^ette longue suite 
de calamités dont Thistoire ancienne vous 
jcffis le tableau» tuagique? Puisque les pa»- 
• «ôns ont été Came* du Yuonde y les peuples 
ont dû éprouv er au-dedans les rëvolutious 
les plus effirayanted, et se dévorer mutuel- 
lement par les giiéiras ' les 'plus cmelles. 
Par-tout la servitude a dû s'établir sur les 
4^bm de la liberté: «flinée ^ pai>4x>bt vous 
^evez rencontrer des èmpires envahis, sub* 
jugués et détruits» : - 
* Mais gardez rToua de croire' que k 



différence des, climats exige , de la part des 
peuples, une politique diilëreiite.Il est faux 
que le despoMsme comfienne pays 
chauds, la barbarie aum pays froids^ 
et la bonne police aux r^^ns ùUermé' 
âiaireê. Il n^est pas ym €|ue les rayons du « 
soleil, plus ou moins perpendiculaires ^ plus 
tu mxÀm obliques, décident du gouverne- 
*ineat q^ ohaqite peuple dmt avoir, et 1» 
portent à Fëtablirsans qu'il h en apperçoive. 
Il n'est pas vrai que la forme de gower^ 
nement gui eenit la meilleure dan» sus 
pays y fût la pire dans un autre. Ces er^ 
reurs sont combattues par des faits doi^ 
il est iBipossible^e douter.- Est-il amW 
^ies révolutions dans Tordre des corps cé- 
lestes ou sur le globe que nous habitons, 
quand les honiunes ont vu la servitude £é^ 
tablir dans les provinces où la liberté avoit 
régné avec le plus de gloire, et des répu- 
Jbliques<se ibmm dans le sein même de la 
tyrannie? 

^Par-tout où les hdinmes seront hommes, 
partout où ils auront une raison,^ UDoœnr 
eapaUe de 8*ouvrir à l'avarice , à rambition 
et aux volupiés, k même gpuvememyeAt 



DK L* HISTOIRE. 109 

lenr conviendra; parce qu^ils ont par-tout 
Je même intérêt de 3^ défendre contre ces 
passions et d'affermir T empire de la rai- 
son. Je conviens que la diffe'rence des cli- 
mats, influant sur nos organes , donne aux: 
passions plus ou moins d'énergie ou d'ac- . 
tivité; mais faut -il conclure de -là, que 
l'Asie, par exemple, est destinée à l'escla- 
vage et l'Europe à la* liberté ? non ; mais 
que la politique, en Asie et en Europe, 
doit employer les mêmes moyens avec dif- 
férentes proportions, pour atfermir le bon- 
heur des peuples, et prévenii* les désordres 
et les ravages des passions. Les passions 
des Asiatiques sont enveloppées et, pour 
ainsi dire, engourdies par la paresse. J'ea 
conclurai qu'on a besoin de beaucoup*" 
♦moins ^'institutions chez eux que chez les 
Européens, pour former et conserver une 
république. Mais les uns et les autres, 
quelles que soieiit leurs passions, ont un, 
égal besoin que leurs lois soient impar- 
tiales, et que les magistrats y soient sou- 
mis en conm:iandant aux citoyens. Sous 
l'équateur comme sous le pôle, si on veut 
êtr« comt^xameat heureux, il faut pas 
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moins se tenir en garde contre les passions 

de ses voisins que cqpitre les- biennes pro- 
pres. Quelque pa^s quiiabiteut'les hommes»; 
toute aociëtë est placée entre deux ëcneils 
le despotisme et ratiarchie. Les passions 
xles magistrat» çoudu^ent à rua, les pas- 
iioni^ dés citoyens conduisent à Tautre.; il 
n'y a, par conséquent, et il ne peut y avoir 
de bonne forme de goniveraement que celle 
qui me garantit tout-à*la fois des deux daiii- 
gers dont je suis menace. 

jues peuples les plus célèbres et les mieux 
institués de Faotiquitë oat dû voir ren- 
verser leur république, parce qrfil n'y en 
a aucun qui n ait uégligé quelqu'une des 
règles les plus essentielles à la oonsenra* 
*tion politique. Mais au milieu de cette 
. chute des états qui se succèdent jes uns* 
auxaotees, je vous prie de remarquer avec 
/quelle facilité sont subjugués les peuples 
qui ne sont pas libres, tandis quune ville 
qid se gouverne par ses lois, arrête et rend^ 
vains quelquefois les projets des conquérans 
les plus redoutables^ Dès quil paroîtra un 
Sésostzis en Egypte, TOrient consterné doit 
le recounoitre pour sou vaiuquQur et poui 

f 
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son maître. Ces peuples «ont incapables 
de rédster, et il ne faut, pour alxxsi dire , 
qu'un instant dë sagesse et de couvagetle 
ia part de leurs ennemis pour les ruiner. 
Dès qu il naîtra un Cyrus, TAsie doit être 
s^mise à la domination d^ Perses. Dès 
4u uu Alexandre succédera en Macédoine 
à un Philippe, la monarchie de Cyxus doit 
être renversée. Dès qu'il se formera une 
république romaine , les lois dcMvent être 
humihes et les nations absujetties. Toua ' 
ces peuples vaincus n'avoient subsisté pen- 
dant long-temps, qiffe parce qu'ils n'avoient 
été attaqués jusqu'alors que par des enne- 
mis qui n^'avoient ni plus de valeur ni plus 
de prudence qu'eux. 

Avec quelle noble et fîère constance les 
états VàjM défendant^ls paaan cQntgaira 
leur liberté ? La Macédohie a eu plus de 
peine à soumettre quelques villes de ièi 
Grèce que l'Asie entière» L'Asie une fins 
vaincue a été soumise pouf toufours ; la' 
Grèce vaincue ne s'est point laissé acca-. 
bler parses disgrâces. Tandîs.qu' Alexandre 
efl&ajoitrAsie, la Grèce indocile sous le 
joug t tentoit de le secouer. £Ue«a?etrouve 
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èncore en eUe-méme assez de oonrage^Kmr 

résister à ses propres vices , et à des prinpes 
puissans qui avoient Fart de la diviser. Le 
désir d'élre libre subsiste quand la liberté* 
paroit perdue* sans retour » et il produit 
encore la ligue ou . la confédération à^s 
Achéens , qui ne peut être détruite que 
par une autre république destinée à tout 

vaincre^ ' ' 

Avec combien de péine le seul peuple 
qui ait su être conquérant par principe et 
avec méthode , ne triompha -t* il pas de 
r Italie ? Eques» Volsqtes , Tosca/is , Sam- 
nites , ces peuples toujours défaits vHéuAeat 
jaiuai* domptés. Enfin rappelez-vous, Mon- 
seigneur , la fin de Garthage. Cette ville 
si humiliée par la bataille de Zama et par 
les conditions de la paix qui termina la se- 
conde guerre punique ; cette ville , ^ ont les 
mœurs éloiènt si corrompues et les lois si 
vicieuses, que ne fit-elle pas encore de grand 
et d'héroïque ,*quand , se voyant sur le bord 
du prédpice, elle osa tenter de ràister aa 
g^uie de la république romaine ? 
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CHAPITRE VIII. 

r 

Application des vérités précédentes 
à quelques obfets importans de 
Vhistoire des peuples modernes de 
VEurope\ 

Apres ce que Je viens de dire sur ITiis»^ 
• toire ancienne, mon objet n^est pas, Mon- 
seigneur^de mettre sous vos jeux un abrégé 
de l'histoire moderne de FEuropeJ et ea 
vous présentant un tableau de la fortune 
heureuse ou malheureuse de tant d'e'tats, 
de vous faire voir que tous les faits con* 
courent constamment à prouver la vëritë 
des principes politiques que vous avez étu» 
die's. Ce travail est réservé à vos médita- 
tions ; et j^espère que vous le ferez aveo 
succès. 

Je me borne à fexamen dequelquesques- 
lions qui me pareigsent les plus impor- 
tantes. La ruine de l'empire romain fit 
prendre à TEurope une £||| nouvtlle ; et 
des peuples souverainemei^iiloux de leur 

8 



I 



be l' ETUDE 



114 

indépendance, s^étant établis dans des pio* 

vinces où régnoit auparavant le despotisme 
le pins dur» pourquoi sur les ruines de 
liberté germanique, le gouvernement mo-, 
uarchique est -il devenu gëne'ral en Eu- 
rope? Cependant paj quelle raison le des- 
potisme si conmiun et si barbare chez les 
anciens, et qui déshonore encore 
psfrH aujourd'hui inconnu d^ns la chré- 
tienté? Quelles lois, quelles mœurs, queb 
«isages ont ëlevé une barrière entre les sou- 
verains et les abus monstrueux de ce pou- 
voir qui dégrade Thumanité? Pourquoi les 
états libres qui se sont formés parmi nous, 
u ont-ils joui de presqu aucune considéra- 
tion? L'Europe Ayant été déchirée par des 
guerres continuelles que Fambition a fait 
naitre,.aucun peuple moderne n est cepen- 
dant parvenu à ce point de grandeur et 
de puissance qui rend si célèbres quelques 
peuples anciens; quelle en est la cause? 
Enfin pourquoi tantd' états modernes, dont 
la oonstituticMi est presque totijours si vi- 
cieuse, ont-ils une plûs longue durée que 
les ét^ts anciens dont nous, admirons la 
$agjsmi En ^jjj^ndant à ces questions, U 
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me semble, Monseigneur, que j'embras- 
serai tout ce que Tbistoire moderne ren- 
ferme de plus intéressant, de plus curieux 
et de plus utile. 

Vous avez remarqué, dans le cours de 
vos études, (|ne les barbares dont descen- 
dent toutes les nations de l'Europe, avoient 
dans la Germanie le gouvernement le plus 
Lbre, Sans lois écrites , ris ne se gouver- 
noient qiie par des coutumes grossières 
dont le père instruisoit ses enfans; la li- 
cence de ne. consulter que ses forces , de 
tout oser et ^e tout faire , c'étoit leur li- 
berté. Leurs rois n'étoient que leui-s capi- 
taines; leurs magistrats n'avoient qu'une 
autorité précaire. Mais , ces peuples ayant 
déjà appris, par le commerce et la fré- 
quentation des Romains, à être as ares et 
même voluptueux à leur manicre, quand 
ils s'établirent dans les provinces de l'em- 
pire ; il étoit impossible qu'ils fissent des 
conquêtes, eussent des demeures fixes, 
acquiiisent un patrimoine, et sê mêlassent 
avec des hommes plus éclairés qu'eux , 
mais etiéminés, timides et asservis depuis 
long-temps au despotisme le plus dur, saxi3 
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que leurs mœurs et leurs coutumes HB 
s'altérassent promptementi Vous avez vu , 

Monseigneur, combien les hommes doivent/ 
prendre de précautions pour être librés x 
comment donc les Bourguignons, les Goths . 
les Vandales, les Francs, etc» auroient-ils 
pu conserver uné liberté qu'ils n'aimcHent 
que par instinct 9 dont ils ne emmoissoient 
m le prix, ni la fragilité, et qui ne pou- 
Voit s'associer ni avec leurs pr^ugés an^. 
ciens ni avec leurs vices nouveaux? 
' Quoiqii'en s'établissant sui- leurs con-- 
quêtes, les barbares adoptassent queiqm» 
Ibis romaines qui leur paroitooient utîies^f 
leur gouvernement ne fut encore qu^un 
vrai brigandage. De-ià des désordres, de» 
1/iolences, des rapines, des injures, de» 
plaintes, dont les rois et les grands, déjà 
assez riches pour être ambitieux , m tar» 
dèrent pas à profiter pour écraser le peuple 
et^ agrandir leur autorité. Je passe rapide- 
ment, Monseigneur, au règne de Charte* 
magne qui*forme Fépoque la plus lemaiw 
qiiahle de l'histoire moderne. Les vertus et 
les talens de ce prince furent perdus pour 
son empire qui comprenoi^la plus gnmda 
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partie de l'Europe. Soit que les Français 
fussent encore trop barbaies pour aimer 
leur gouvernement naissant ; soit que les 
successeurs de Charfemagne fussent inca- 
pables de faire respecter des lois que le 
temps et Thabitude ,n'avoient pas consa- 
crées, les anciens vices reparurent avec les 
anciennes passions, ef Tétat fut encore en 
proie aux mêmes di\isions qui favoient 
troublé sous les Mérovingiens. Les princes 
et les grands, ennemis les uns des autres, 
se disputèrent le pouvoir souverain que 
Chai4emagne avoit voulu pl^er dans les 
mains de la nation , et le détruisirent. Tan • 
dis que le peuple, incapable de défendre 
ses droits, étoit sacrifié de toutes parts à 
ra\idité des grands, et qu'il sembloit devoir 
s'élever autant de principautés indépen- 
dantes qu'il y a\ oit de seigneurs en état de 
se cantonner dans leurs provinces ou dans 
-leurs ten*es, on vit sortir du sein de cette 
•anarchie ime sorte de droit et de police qui 
tendoit à rapprocher toutes les paities dé- 
sunies de l'état. Il y eut une ombre de su- 
bordination: les grands consentirent à être 
unis entre eux par un hommage e\ un 
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ierment, et c'est ce qu on a appelWle gpn* 
Verneme^t féodal. 

' Cette révolution îpartkmUère de l'empire 
français qui embrassait une partie consi- 
dérable de l'Italie, la Germanie iu.s4uà la 
nierBalrique, et quelque* province»^ au- 
' delà des Pyrénées, devint le principe dW 
révolution générale en Europe. Guillaume- 
le-Conquérant porta , comme tout le monde 
••«ait, la police féodale en Angleterre, et 
bientôt l'indépendance de«^ barons tenta ^ 
la vanité des grands d'Ecosse qui voulurent ^ 
Jôuir des mêmes prérogatives. Les seigneurs 
espagnols en prirent l'idée dans les pro- 
TÎnces que les Français poteédoient dans 
leur voisinage, ou la reçurent des Crdàés 
qui les venoient défendre contre les Maui es, 
-L'Italie entière ne connut point d'autres 
lois. Peut-être pourroit-on soupçonner que 
les Polonais et ies Danois, par inntatiou 
de ce qu'ils vbyoieAt en Allemagne, adop- 
tèrent ausbi (juekjues usages d'un gbuver- 
xiement analogue à leurs mœurs et à leur 
politique. 

Quoi <ju'il en soit des progrès du gouverw 
nement féodal, on vousadityMonseigneur, 
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quil s'ëtoit presqu étendu sur toute FEu** 
Tope. Par-tout Fhommge et le serment 
servoient de lien entre le suzerain et levas*» 
sal ; mais par-tout ils leur imposoient des 
ttevoîrs difierens. Si les seigneurs étoient 
foibles, Ikirs eonventions étoient mieux 
observées : s'ils étoient puissans, tous les 
droits étoient équivoques, tous les devoii^ 
étoient incertains, parce' qu^on vidoit leii 
querelles les armes à la main, et "que le 
sort des armes n'est jamais constant. X«e 
despotisme le plus dur étoit étaidi, si on ne 
considère que le pouvoir que les seigneurs 
lezerçoient sur les sujets de leurs terres^ 
mais la liberté la phu anarchique Tégcneilt^^ 
entre les seigneurs. 

< Cependant il étoit impossible que les 
.liommes tonqoiiil^ conduits par le désir 
4*étreheureux^ ne sentissent pas la nëcesi^ 
sité de remédier à des désordres dont ib 
étoient tous les jours les victinies. Les:e6« 
pritB Furent forcés par Texcès des malheurs 
à se rapprocher. On £c des traites et de 
liouvelles convenlbns qui servirent à don* 
fie^ une sorte de frein aux passions. En fa!-' 
jttit quelques progrès, on sentit la néc^ta 
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d'ëtablir une subofdioatioa enoore plus 
exacte ; et ne sachant conmiefit^ y prendre , 
on ftfiranchit le peuple, on augmenta. Xe» 
devcixs des vamuz à Yég/vpà deleursMçe- 
rains , on permit à ceciMi d'«Secter 
liouvelles prérogatives ; et les commo 
aeigneun siu^^s de leiff nation, se troiip 
▼èrent reyétuB d'une nonyeUe autorité', qui 
les mit en état de se faire de nouvelles pré-^ 
lentionss déjà fe vois la mraarchie s'élever 
iiir les ruines du gouvernement féodaL 

Il seroit trop long de développer ici les 
difierentes oauses qm £Av<xîsèrent à lafoit 
oette révolution. Vous chêésv&eez seule» 
ment. Monseigneur I que plus un gouver- 
nement est viàeux, mpim il a de moyens 
pour subttBter. Susserains, vassaux, sujets, 
\ tous avoient également à se plaindre de la 
poliee baiïbttre des fie£s, tpvs orajuroieot 
sa ruine; et elle u^aui^it point subsisté en 
Allemai^ne , si Tenapire n'eût été électif, et 
que» ses diètes, en oonseryaot un zeste de 
puissanee publique, n'eussent donné à tous 
les princes un intérêt commun, et fouini 
des moyens de pallier les mau^c. éc^t ils 
H. {daignoîent. Par4xMit «iHeurs les roi$ 
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Ji&éditaires jouissoient d'une considératioa 
favorable aux progrès de leur autorité. 
Tandis que, pour abaisser la noblesse, ils 
fomentoient ses divisions et travailloient à 
donner du crédit au tiers-état, le clergé 
vexé par les seigneurs, et persuadé que le 
gouvernement monarchique des juifs est 
le modèle de la plus sage administration , 
ne cessoit de contribuer aux progrès de la 
monarchie. En faisant de^ lois, agréables, 
et dont tout le monde sentoit Futilité, les 
princes essayoient à devenir législateurs. 
Ils formèrent des tribunaux où leur vo- 
lonté fut bientôt regardée comme la loi 
de Fétat. Ils entretinrent des troupes ré- 
glées, et en exigeant avec moins de rigueur 
le service des fiefs, ils amollirent les sei- 
gneurs, et se mirent en état de les traiter 
comme des rebelles, s'ils troubloient en- 
core la- paix publique par leurs guen-es 
privées. Ils assemblèrent quelquefois leur 
nation pour feindre de la consul ter, et leur 
véritable intention étoit de ne la pas elTa- 
roucher par une autorité tiop ouvertement 
arbitraire. , . 

Sieûtut les guerres étrangères suocédèrent 
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aux guerres domestiques, et de nouveaux 
intérêts donnèrent une nouveUe façon de 
penser. Les nations se lièrent par des né- 
gociatioiis et des traitës; elles formèrent 
des UgaeSy et chacune d'elles fut moins 
Occupée de ses propres affaires que des 
ëvénemens étrangers. Cependant les mœurs 
s^adoucirent; avec de nouveaux besoins les 
arts se perfectionnoient Le commerce fit 
des progrès rapides, le nouveau monde ré- 
pandit des richesses inamenses dans TEu- 
tope 9 tandis que des navigateurs hardb 
^oiis apportoient le luxe et les sûperfluités 
des provinces les plus reculées de l'Asie. 
Parmi des hommes pleins d*idëes de che- 
valerie, d'ambition, de richesses et de 
plaisirs «il fut facile auxi princes de donner 
au gouvernement la forme qu'ils désinnent: 
" Les peuples, en effet, s^abandonnèrent 
avec tant de docilité et de sécurité au 
cours des ^énemens, que, sans la fermen- 
tation que les querelles de religion cause- . 
rent dans les esprits, jamais ils u'auroient 
eu assez de courage pour oser tenter de 
secouer le joug dont ils étoient déjà ac- 
caUés. Le pouvoir arbitraire avoit fait 
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insensiblement ses progrès, et ses abus les 
pliitf excesidfs n^auroient excité que dèii 
ëmeutes inutiles v parce qu'on haVssoit la 
tyrannie sans aimer la liberté, et qu^on 
se seroitoontentéridiculem'entderepousfor 
Tune sans établir Fautre. 

Jamais, dit un historien célèbre, sans 
les nouveautés de Luther et de Calvin, 
sans le zèle enthousiatfe des Puritains ét 
Topiniâtreté du clergé à vouloir conserver 
des cérémonies indifférentes à la religiod, 
FAngleterre ne seroit venue à bout d'éta- 
blir la forme de gouvernement dont elle se 
glorifie aujourd'hui. £n effet» lasse de to4- 
)ouT8 combattre pour une liberté mal afier^ 
mie, elle s'étoit enfin accoutumée à voir 
violer la GraiMe Charte , et à se contenter 
des vaines promesses qu^oû lui faisoit de 
ne la plus violer. Le règne de Henri VIII 
avoit élé tyrannicjue sans porter à la ré- 
volte. Edouard et Marie avoientgouventé 
avec empire et dureté; et on s'étoit con- 
tenté de les haïr sans éclater. £lisabeth., 
en éblouissant les Anglais par'sa prudence 
et son courage, leur avoit inspiré une sé- 
curité dangereuse, et les Stuarts, ses 
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«ucceaiBeurs , auroient profité, sans peine et 
aans beaucoup d'art, de çette dispositioD 
pour établir un vrai despotisme, si le sèle 
de la religion ne fût venu au secours de 
Tëtat. Dans la situation où se trouvoit 
FAngleteire , il n*y avoit plus que le fana- 
tisme qui fait mépriser les richesses , les 
plaisirs, les commodité de la vie, et aimer 
le martyre et la mort, qui pût faire braver 
les dangers qui accompagnent la révolte» 
€t former le projet de détruire un gouv^ 
Bernent établi. 

La réflexion de M. Hume est très-juste, 
et ce qu il dit de l'Angleterre ,ll faut rap- 
pliquer aux Provinces-Unies. Jamais elles 
n'auroient tenté de secouer le joug dç 
r£spagae» si elles navoie^ craint que I9 
gouvernement sévère et rigoureux de Plû- 
lippe II , et qu'on n eût attaqué que leurs 
. franchises e.t leurs privilèges politiques. On 
ae seroil contenté de murmurev^de se 
«plaindre, et de faire des remontrances. Il 
y auroit eu. tout au plus quelques séditions 
imprudemment commencées et mal sou* 
^tenues. Les séditieux se seroient biçntôt 
la^és de s exposer à des châtimens sévère 



D £ L ^ H I 8 T O I R E. îlÇ 

« 

Sdiis produire aucun bien; et pour éviter de 

plus gi*ands maux , on n'auroit cherchë qu'à 
Apprivoiser son maid^ par des complai'* 
sances. Mais aucune conâdéràtîon humaine 
ne fut capable d^arrêter les mëcontens, 
quand ils furent menacés de finquiùtion^ 
et crurent leur salut ëternd en danger. • Hé 
ne songèrent sérieusement i former une 
république, qu'après s'être convaincus quil 
ne leur restoit que ce seul moyen de ccmh 
server leur nouvelle doctrine, et de se dé* 
barrasser pour toujours de ce qu ils appel** 
loient les s u perstitions et la tyràmia /de 
féglise romaine* 

" Cestle luthéranisme qui a mis les Sué* 
dois'en état d^abmsser le der^ dotA la 
despotisme avoit causé , tant de inanz, et 
de fermer pour toujours l'entrée de leur 
pays aux Danois. Tant qu'en BohAae et 
en Hongrie les esprits ont été échaufib et 
irrités par les querelles de religion, ces 
deux royaumes ont pu se vanter d*é&M 
libres f dès qu^ils n'cmt plus eu de £enii^ 
tisme, ils n'ont plus eu de liberté. Il est 
tiès- vraisemblable que, sans les différends 
âevés dansTempire-aa sojet de U Geli|^on i 
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J^AUemagne n^auroit pas conservé songou- 
yenteBMiit La mawoa d*Autriche, avisez 

puissante et assez i^clie pour regarder la 
couronne impériale comme bon patrimcine, 

« • 

auroit intimidé, séduit^ acheté et cor- 
rompu les princes et les diètes de Yvmr 
pire. La politique est presque toujoui^tf la 
dupe d^un avantage présent dont elle peut 
jouir ; et il est infiniment rare qu'un ^lat 
ait la sagesse de prévoir et de préve^ les 
maux qù*il ne sent pas encôi^. Des vues 
d'ambition pouvoient fa&e agir les princes 
qui s^oposoient à Charles-Quint et à ses 
sudsesseurs, mais il falloit ua intérêt su- 
périeur à celtd de la politique, pour qu'ils 
trouvassent des forces toujours nouvelles» 
jet que les Allemands montrassent una 
fermeté capable de résister à Fambition ' 
autriakienne et d'en triompher. 

QuelqnevicieuJtqaesoitlegouvenieiiient 
féodal, quelques maux qu'il ait causés à 
nos pères, il est vredsemblabie que quelques 
peuples lui doivent Favantage de vivre au- . 
jourd'hui sous un gouvernement tempéré» 
où ils ne sont ni libres nî^ opprimés. Plu- 
sieurs priofies nés avec les passions . de 
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Tibère et de Ncrun, ont pommis des vio- 
lences, etafU'M.'nl é.ë dest\rans comme 
ces printM's, >i les iiii îiics conjonctures leur. 
avoienL dofinii les m* i^es espérances et les 
mcmes craintes, Mais on étoit accoutumé 
à les respecter, on reconnoissoit leur su- 
périorité; ils n'ont jamais été obligés do 
répandre des toiTens de sang; ils étoient 
sûrs de réussir en ne voulant faire que des 
progrès lents et insensibles. Ainsi, malgré 
la méchanceté de quelques princes, la mo- 
narchie s'est prêtée à des tempéramens djB / 
doirfeur et de concihation, et s'est fait ur^ 
caractère particulier qu'on ne trouve point 
chez les anciens. Le passage de la liberté 
à la servitude fut trop prompt chez les 
Romains. Pour afl'ermir son empire, Au- 
guste se \nt dans la nécessité de faire périr 
les citoyens les plus jaloux de leur liberté 
et qui avoient un mérite distingué. Ses 
successeurs crurent toujours avoir des en- 
nemis qu il falloit perdre , et voilà ce qui 
rendit leur politique oppressive et sangui- 
nau'e. 

Mais le gouvernement féodal ayant donné 
aux grands de la force, du crédit, de la 
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eonsidëratioB et des droits qu^on nepottvoit 
dëtrmre que successivement, les princes 

s'étoient accoutumes à marcher pas à pasj 
et même à reculer quand ils s*ëtoient trop 
avancés. Avant qne de proscrire une eon* 
tume qui leur étoit contraire, ils sentirent 
qu^ii fklloit Faffoiblir et Tébranler à plu* 
neurs reprises. En la détrmsanti on ne d^ 
truisoit point la fierté et le courage qu'elle 
avbit inspirés. Les seigneurs avoient dé|i 
perdu la souveraineté de lèurs justices; ils 
n'étoient plus les maîtres de faire de^ou* 
araux fiefs, d affranchir leurs sujets ou de 
les somlaettre à- de nouvelles redevances ; 
déjà ils ne pouvoient plus se faire la guerre 
sans être regardés comme des perturbateurs 
du repos public i et cependânt le prince 
étoit encore contraint de respecter leur 
fierté et de craindre leur courage. Dans ce 
fiux et re&ux d^autoritë et d'indépen- 
dance,il se forma des mœurs publiques qui 
tempérèrent Facreté du pouvoir et la bas* 
sesse de Tobéissàttce. Ces Jnœuts publiques 
avoient d'autant plus de crédit, que loin 
de combattie les passions, elles eu ëtoient 
FoQVtage. B'aiHeuts, fEurope professoiC 
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tlnfe religion réprimante qui nous enseigne 
que devant Dieu, le monarque le pl^ pui&t. 
. sant n'est que fégal 4u plm vil de ses es* 
claves» Les chrétiens n'élèvent point des 
wtels à leiu:6 rois > après leur mort ils n en 
font point des dieux* 

Ay milieu de cette barbarie des fiefs, il 
se réveilla cependant , Monsetgnem* ^ quel* 
qnes idées de liberté. La plupart des viller 
affirancliies par les Chartres de commune . 
que leur vendirent leurs seigneiirs, com-* 
mencèrent à avoir leurs mag^trats et leurs 
conseils ; mais elles portoient encore la mar« 
que de leur servitude , et elles étoient pion-» 
gées dans une ignorance trop profonde^ 
pour jeter les fondemens solides d'un gou^ 
vernement libre. Les villes qui , par leutf 
situation sur la mer ou sur quelque grande 
rivière I se trouvèrent à portée de faire le 
commerce , furent seules florissantes. Elles 
jouirent de la considération que donnent 
les richesses, çlles se ligii^èrent ensemble « 
quelquefois se firent craindre de leurs voi- 
sins, et n'eurent cependant qu'une exis« 
tence précaire. La fortune de ces villea 
tenta Tavarice de leurs anciens seigneurs» 



7- 



I 



l3o D E K T Ù D K 

et à mesm-e que le gouvernement fe'odal 
tomboit en décadence , et que la monarchie 
laisoit des progi'ès, la Hanse Teutonique 
s'airoiblissoit ; et cette confédération répan- 
due dans toute l'Europe , ne subsista plus 
qu'entre cinq ou six villes. 

Quelques-unes de ces républiques en 
proie à leurs* divisions domestiques, se dé- 
fendirent avec succès contre les étrangers , 
et virent expirer leur liberté sous la ty- 
rannie d'un de leurs citoyens ; tel fut le sort 
de Florence. Gênes, toujours agitée par des 
passions qui ressembloient plus à l'ambi- 
tion qu'à l'amour de la liberté, ne continua 
à être une république , que parce qu'elle ne 
pouvoit se fixer à aucun gouvernement ; et 
une révolution lui rendoit l'indépendance 
qu'une révolution lui avoit ôtée. Biche, 
' avai'c, séditieuse, elle est enfin gouvernée 
par des maîtres qui seroient , sans beaucoup 
de peine, des courtisans dans une monar- 
chie. Venise pa4•^'int à donner des bornes 
à l'autorité absolue de ses dogLS. Le peuple 
se fit des tribuns , qui tous les ans élurent 
les sénateurs qui dévoient former le conseil 
du premier magistrat de la république. 
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.Mais cet heurour gouvernemeiit ne jeta 
pas de profondes facines. Les VënHieASt' 

tranquilles et occupés de leur commerce, 
préferoient les richesses à la liberté. Ug 
fnrent punis de leur négligence à yeiHér 
sur la chose pul)li(|ue; et dans le treizième 
âècle il «éleva parmi eux une aristocratie 
rigoureuse qui éteignit k liberté au-de- 
dans, et ne fut puissante et respectée au- 
9 dehors que par la barbarie et la ibifalesse 
Où les autres états languissoient 

Cest dans les montagnes de Suisse, que 
la liberté, fruit du courage, de la grandeur 
d^ame et de Tamour de la patrie, a ëulesi 
succès les plus heureux. Les cantons d'Uri,' 
de Schwitz et d'Underwald opprimés par 
leurs seigneurs, levèrent Tétendlu^ de la 
révolte âtî commencement du quatorzième 
siècle, et huit ans après^ la célèbre bâtaiUd 
de Morgarten apprit à leur ancien maître 
à les respecter. Lucerne et 'Zurich se joi-* 
gnirent aux confédérés, et cet- exemple fut 
bientôt suivi par ceux' de Gfaris, de 2ug- 
et de Berne. Ces braves^^i:^éjpublicain8, dont 
^p'aurai Thonneur de vous parler, Monseî-» 
ga«ur, avec |>lâs d'étendue daiit là s^coàM 
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l^aitie de cet ouvrage , ëtoient guerriers sftti» 
être ambitieux. Ils vouloient associer leurs 
yokiû« à leur bonheur et non pas en faire 
des sujets. Je erois voir Araftus, ]e crois voir 
%B former la ligue des Achéeos; et ce n est 
pas sans plaisir qu^on retrouve chez les 
nodernes la -sagesse .des anciens. Friboui*g, . 
Soieure, BâleetSchafîbuse désirèrent enfin 
d'être libres^ et leur union am corps HeK 
vëtiquele rendit plus coniâdëraUe. Cette ^ 
république fédéralive, emportée parle cou- 
rage qui Tavoit formée, eut le malheur de 
trop ^intéresser aux (juerelles de ses voi* 
sins ; mais FeiTcur fut courte, et bientôt 
elle eut la sagesse de ne se point laisser 
éblouir par les avantages qu^elle avoit eus 
sur des princes puissans , ni par leurs 
négociations trompeuses* £lle ne se servit 
de sa puissance que pour être heureuse. 

Moins sage qu'elle ne Ta été, elle auroit 
pu se faire craindi:^ ; elle se contente de se 
iiure estimor. * 
- Après le tableau que j'ai mis sous vos 
jeux, de la situation des-différens états que 
les barbares du nord ont fondâ, il voute^ 
sera aisé, ûlouseigçieur, de deviner pac^ 
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quelles raisons aucune de ces puissances 
ïi'est parvenue à dominer les autres, et à 
jouer dans l'Europe moderne le rôle que 
les Mèdes, les Perses et les Macédoniens 
ont fait dans l'Asie , les Spartiates dans la 
Grèce , et les Romains dans le monde 
entier. Vous avez dû voir que le gouverne- 
ment fëodal, qui re'unissoit tous les vices 
politiques , afïbiblissoit prodigieusement les 
royaumes en apparence les plus forts , et les 
tenoit dans l'impuissance d'ac^ir au dehors 
avec succès par la voie de la force , ou de 
s'y faire estimer et respecter par la sagesse 
imiforme et constante de leur conduite. 

Les nations concentrées en elles-mêmes 
par leurs propres divisions , et dont toutes 
les "parties étoient ennemies les unes, des 
autres, étoient continuellement occupées 
^ des guerres domestiques que faisoit naiti^ 
l'absurdité des lois ; et avant que de se 
rendre redoutables au -dehors, il falloit 
qu elles détruisissent leur police féodale, 
Les rois dont la suzeraineté s'etendoit sur un 
grand pays, n'avoient que l'avantage d'avoir 
des vassaux plus puissans , et par consé^ 
quent plus indociles. Les princes les plua 
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IMIMÎd4oibl^»nV'oient,que leiirs dongyamet 
pcm mibrârtjer; ik-n'ëtoîent «uivk à U guwr^ 

qu« par- ieui-s vassaux iminédiaU dont 1^ 
mssiàce étoit souvent iocerta^a .et toujour;^ 
Ètès^cbwet; ainâ les eiitre|Hriae6 V & }MBÎae 
ébauchées, ne pouvaient jan^ai» avoir de§ 
«uites • importaotes. Faute de disQip.iàie H ' 
d'art , la fovtniia «i«cîdei| de^ lycol^^iet k 
fortune n'est jamais constante. De-là ces^ 
tsèVi^ ridicules que le vaiASLUQWV'taM/i^ll 

4éj9«ÀiiMAete<)bligë d'aceoidiÊr a»tii>iWiflB|^ 

qui avoit le temps de réparer ses pertes 
i>our recommencer fp^^^-^ fil'^'à|^i?^Mr 

^ikiE Toutes le& viUaa^ lafaiaf JliniiiliCiouf 

' les villages étoient fortifiés ; et avec les , 
iûtfliil'vs cpii soujjJM-eut.r^j^ .aux Persef 

inment à peine conquis une provipce en 
firaince et en AUemagne. . ) ' ^ 

d'Espagne , depui* o^e époqucf oëlèttfe oà 
le comte Julien , po\jr se venger du iqi 
Aodrigue qi» at^ déè0iiKW« eo^Mà» ap- 
pela les Sorra^s dans sa patrie, jusquau 
temps ^ua f eigdinand le Catboiique.ri^uiiit , 
0Ott» aoii peuTiMr ^toutes lae pioviitqe» qi^i 
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composent aujourd'hui la monarcliie ewpa- 
^gpols. Si pendant cette Jongue suite de 
gnocresi^qm durèrent près de huit ^ècles, 
pn n'examiné que la conduite des chi-ë- 
tiensy on est étQnné c^ue Içs Arabes ne les 
«ujbjugaent paspromptemenV Si on ne fait 
attetntîon qu'à celles des Arabes, on est 
surpris quils ne soient pas repousses en 
Afrique. aiprés qudques campagnes. Çeit 
. que les uns ni les autres n'avoient dans leur 
gouvernement le principe d'une prosperijt^d 
constante*: JLi^urs lois étoieut ^galeme:||it 
barbares et vio^enses. Les succès tenant |à . 
des causes .poxticpiières et n;omcntanëes , 
dtfparoîsaoient avec elIe^TaïUût les. états 
du Miramolinsont déchirés pardes guerres 
civiles , et tantôt ce senties çhi-é tiens qui 
sont divii^s entre ewL. Alphonse lY » sup* 
, nommé le Gran49 remplit FEspagne de la 
terreur de son nom; chaque jour est mar- 
qué par quelqi^ç .avantage j ^ il^cst furét à 
•accabler ses fpiemis ; mais il meurt « et AJ- 
manzor qui monte sur le trùne chancelant 
de Cordoue, rçpo«^se les .Ç^étianscosi^ 
temés dans les montagnes des Astories. Il 
^ leur enlève le rojaume de Lëpn, la Galioe, 
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la Vieille-Castille , et une grande partie du 
Portugal; mais ton successeur, qui i^a pat 
ses talens, n'aura pas ses succès. Rien n^est- 
dëciiûf , xien ne finit, et TEspagne est tQu« 
jours partagée entre des peuples ennemis 
qui ont à peu près les mêmes vices, oti des 
vices qui leur sont également nuisibles. 

Mais pourquoi m'airéterois-je plus long- 
temps à parler des malheurs d'un pays qm 
vous est cher? Les mêmes causes qui, pen- 
dant pludeûrs siècles, ont entretenu une 
rivalité impuissante entre* les lAariAem et 
les Arabes d'Espagne, ont nourri des haines 
ambitieuses et inutiles en £urope depuis 
trois siècles. Ce n*e8t phis par notre v^tn 
et notre force, disoit Cice'ron, que nous 
subsistons aujourd'hui; c^est par.rignorante 
stupidité de nos ennemis , qui ne savent 
pas profiter de nos vices et de nos fautes 
pourhéAer notre ruine où nous nous fréoh 
pîtOBsnous-mâmes. Il n^y avoit poifltd^éCat 
en Europe , qui , dans le moment même 
qu'il ibrmoit des projets ambitieux d'agran^ 
disement, &*eût dû dire de lui -même œ 
que Cicéron disoit de la république ro- 
H^dne, £n effet, la frauce avoit*eUe so«a 
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C9îarle8 VIII les choses nëdess&ires pour 

établir son empire sur Fltalie ? Charles- 
Quint avoit de rares taleus ; omu^ Vil vou- 
lait faire dé grandes choses ; f^^ù fihiv 
moit-il des entreprises au-dessus de ses 
forces ? Pourquoi iaissoit-il dans sa maison 
un projetd'ëiévaticm qu'il seT(^'iÊàjjmÊ$ft 
d'exécuter? A quoi ont abouti les ft>it5il> 
dont Louis XIV a étoimé l'Europe ? (^uel 
fruit les An^bi^ retirerant-4b des entrch 
prises qui les épuisent ? 

Les mêmes vices. Monseigneur » les 
•mêmes fautes politiques qui ont ehtretenU 
en Espagne une sorte d'équiKbre entre lés ' 
peuples qui vouloient y dominer, ont fait 
échouer en Eurq;>e les prinees qui ont aè« 
piré à la monarchie universelle ; et les am- 
bitieux nui voudront les imiter ne doivent 

• pas s^otndre à un sort plus heureux. A 

• peine. s*ëlève-t4l une grande puissAnceen 
'Europe, queUe doit s'afibiblir par Ta bus 

• qu'elle fait de ses fbroes et de sa fortune. 
-OnadePinqu^tiide etd^ la vanité; maïs 

- on n'a point une véritable ambition. C'est 

- précisément pasce que les états sont trop 
groiids et ttop éteados, que la poSciqtfe. 
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«st incapable de les agrandir encore. Les 
intrigues des cours, les intérêts particuliers 
de quelques courtisaDS accrédités décident 
de tout; et ne voyons-nous pas que la ré- 
publique romaine perdit ses forces, quand 
les mêmes .vices infestèigant la place jpir 
blique? Quand les princes auront du coïh 
rage et de Télévation dans Te^prit , la flat- 
terie en abusera pour leur, faire ooncevœr 
jdes espe'rances chimériques. A peine au- 
ront-ils conmiencé à agir, quils seront 
.oUigÀ de recourir à des espédi^; et ce 
n'est point en imaginantdës eq>édiens qa*ii|i 
état élève sa fortune. 

Ne cherchez enEurope aucune vue sy9* 
tématique , ancune prévoyance , aucbua 
.tenue, aucune suite; vous y trouverez au 
contraire des oOntradictionA ridicules, d^ 
^ands projets et de petits mo^i^B».' Voua 
verrez des.piinces qui veulent être conqué- 
vans, et qui éteignent dan# Ijsur ^tion le 
génie militaire. .Vous yemz d0 grandes 
armées et des soldats mercenaires ramas- 
sés dans la lie da peuple^ On médite la 
fiionaiehie universelle, et on regarde la 
. prise d'ime bicoque. commQ ponquct9 
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Jmportaote. Le même prince qui veut av oir 
.tme nation mililalre, lui inspire le goût 
du commerce et du luxe, pour augmenter 
le prcxluit de se^s douanes. On monti-e beau- 
coup d'ambition et peu de forces, et il fau- 
droit raoutrer beaucoup de forces et peu 
d^ambitiqp. Avec une pareille politique, 
une puissance doit échouer au moindre re- 
vers, s'atlbiblir par ses succès mcmes, et 
ne point accable^: un ëtat plus foible qu'elle. 
X.'Europe a employé plus de sang, plu^ 
d'argent, plus de stiatagemes , plus d'in- 
trigues et de fourberies, qu'il n'en faudroit 
pom conquérir le monde entier; et ccr 
pendant aucun état n'a en effet augmenté 
-êâ fc>rtune. Quand je vois nos guemers , il 
•jne semble voir des convadescens exténués 
et qui ne peuvent se soutenir > jouter ou 
lutter les uns oonti*e les auti-es, et après le 
plus léger eflfbrt se demander grâce et la 
permission de se reposer. 

Avec la politique dure , avare et am,bî- 
^tieuse qui fit perdre aux Spartiates l'empire 
de la Grèce, pourtjuoi un état modei'ne 
pmtfHEid-il acquérir l'empire de l'Eiurope? 
C'est, bien par un autre art que le nôtre 
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que les Romains conquirent le moodai 
Lois impartiales, mag^trats puissans; maji 
èsclaves ûék lois; mfoyens libres, mais qui 
aavoient quil ny a point de liberté pour 
^ qtd ii^aime plas les lois; vertos civiles, Yei^- 
tus politiques, amour- de la gIcMre, aBMUt 
de la patrie, discipline austère et savante, 
ils avoieat tout ee qui est nécessaire pour 
rendre xm peuple puissant Us pouvoi^nt 
inspirer de la terreur; et en se conciliant 
^ des alliés par leur gënérdsité, ila ne voih 

loient pas même rédmre leurs ennemis am 
^ desespoir. Nos états modernes, dont les 
vertus et les vices sont à peu près les mémer^ 
et qui n\int que. Fambition ruineuse que 
les Komeûns montrèrent dans leur décsb^ 
dén'ce, pourquoi ont-ib Taudaca d'aspirer 
ouvertement à la même iiàrtlme ? ' . 

Comparez, Monseigneur, la conduite 
destHcineesder^ilOpe quîont étélet plu» ' 
. anibitieux, à çéh» de'Cyrus et de Hnlippe 
de Macédoine ; et vous ne serez point^ 
étonné des succès d^rens qu^ils ont eus. 
Céux-<â dévoient causer une vévokéoa 
extraordinaire dans le monde, et porter 

pour un instant km coyasumeau plu» haiit 

* 
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point de grandeur et de puissance, parce 
qu'ils commencèrent ptr se conformer à 
ia plupart des^-ègles que la nature prescrit 
pour le bonheur des élats. Avant que de 
faire de grandes entreprises, ils com- 
gèrent les vices de leur nation, ils repri- 
mèrent Iss abus, ils ne parurent armés que 
de Fautorilé des lois, ils feignirent d'en 
supporter le joug pour le faire aimer à 
leurs sujets. Ils ne partoient point d'une 
cour oisive et voluptueuse pour aller battre 
leurs ennemis. Tandis qu'ils se compor- 
toient plutôt en administi-ateurs qu en maî- 
tres de l'état, les Perses et les Macédo- 
niens animés par ces exemples, se crurent 
citoyens sous un gouvernement libre , et 
en eurent les vertus. Par une espèce de 
prodige, comme le dit Tacite, la majesté 
de l'empire étoit unie à la liberté publique : 
grâces à la prudence du prince , c'étoit un 
gouvernement mixte. Il fut alors aisé en 
inspirant aux sujets rameur de la patrie 
et de la gloire , de les former à la discipline 
la plus sévère,. de leur donner le plus gi*and 
^ courage et la plus grandç patience , et d'en 
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£»ire ainsi des ins^umeiis propres aux pins 
grandes choses. ^ 

Xënophon vous apprendra , Monseî- 
gneur, combien Cyrus ëtoit attaché. aux 
règles dé la justice à Tégard de ses sujets» 
et craignoit d'eflaroucher les passions de 
ses voisins. L'histoirop vous dba que Phi- 
lippe, conduit par un' génie aussi grand' 
que son ambition, faisoit mille eilôrts pour 
la cacher , et tâcboit de paroitre juste en 
commencaiit ses «ntrêprises, fnodëré , et 
jnéme bienfaisant après la victoire. 

En vous exposant, Monseigneur, les 
raisons qiii ont empécbë les ëtats modernes 
de paroitre avec le même éclat que quel- 
ques nations célèbres de l'antiquité; je 
. -vous ai développé, si je ne tne trompe , les 
causes qui, malgré leur foiblesse, les font 
subsister depuis si long-temps. C'est dei 
céitè imphissance même où ils sont de se 
ruiner les uns les autres, qu'est venue leur 
longue durée. Livrés à leurs vices< depuis 
que Fargent est le nerf de la guerre et de 
la paix, et se faisant par inquie'tude des 
blessures qui ne sont pas morteUes, ils sont 



. Digitize 



• DIS l'histoire. 143 
tombés dans un afiaissement qui empêche 
toujours le vainqueur de porter le dernier 
coup au vaincu. Chaque état est sur le 
penchant du précipice ; mais aucun de ses 
ennemis n*a Thabileté ou la force de Ij 
faire tomber. 

Quel sénÂt aujouidliui le. sort de la 
^France, si les successeurs de Louis XI, 
au lieu de se livrera rambition de faire 
desconquétesy ayoient cultivé la paix avec 
leurs voisins, porté la fécondité et Pabon- 
dance dans leurs provinces, et fait régner, 
dans leur rojaume , ces lois salutaires et 
maintes qui ne les auroient fait ciaindre 
qu'en les faisant aimer et respecter ? A 
quel degré de gknfe, d'élévation et dé puis- 
sance ne seroit pas parvenue la maison f 
d'Autriche , si Charles-Quint , aussi habile 
qu ambitieux , loin de tourmenter TSuropa 
. et de se fatiguer inutOement lui-même , se 
tât rapproché, autant que les circonstances 
pou voient le permettre, des lois par le»- 
quetta^ la nature ordonne atix étais d'être 
heureux ? Je serois tenté de suivre cette 
idée ; mais je me borne ^ Monseigneur, à 
TOI» prier de faireTOus^méme ceiotivra^e. 



« 

Compmz ce qu*im âède de justice, de ^ 

sagesse et de modération auroit valu aux 
priace« autrichiena, à ce que deux siècles 
cTintrigne, de guerre et d*ambîtioii leur ont 
fait perdre. 

Cherchez encore à pénétrer quel auroit 
été le sort de TEurope, si la révolution par 
laquelle les Ve'nitiens de'pouillèrent leur • 
doge de son autorité , avoit eu chez eux les 
inémes suites que la révolution des Tar* > 
quins eut chez les Romains. Supposez qué 
les tribuns du peuple de Venise eussent 
établi solidemcpt la liberté, que les lois 
fussent devenues impartiales, et qu'elles 
eussent acquis nn empire absolu sur les ci* 
toyenset les magistrats; supposez à Venise 
les m cm es mœurs, la même discipline et 
Ja même modération qu^eut Lacédémone » 
pulesmémes mœurs, laméme discipline 
et la même ambition qu'eut la république 
romaine; et vous verrez, si je ne me. trompe, 
que les Vénitiens auioient acquis, en Eu. 
rope,lamémc considération que le^Spar- 
tiates eurent autrefois dans la Grèce, ou 
Tempire que les romains^ exercèrent sur. - 
le monde enllei\Ce travail, tout chimérique 
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qu*3 parott» ne vous sera pas inatile; il 

servira à graver plos profondément dans 
votre esprit les vëri^'& politiques que je 
vous* ai prâ^entëès ; et, ce qui vaut encore 
mieux , Monseigneur , il servira à vous les 
faire aimer. 
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SECONDE PARTIEi 

\ 

CHAPITRE PREMIER. 

OBJET DE CETTE SECONDE PARTIE. 

'Riflexiolu générales sur 'quelques 

états de V Europe ou le prince 
possède toute la puissance pu^ 
blique. 

Llis cinq vérité, Moniseigiieiir , que ]e 
viens d'avoir Fhonneiir de von* exposer 
dans la première partie de cet ouvrage , 
iOBt les résultats géniaux de Tëtude de 
rhistoire. Voilà, quoi qu^on en puisse dire, 
à quoi se réduit toute la science de rendre 
les soâétës hcnireoses et florissantes. Le 
reste n^est qn*une pure charlatanerie dont 
les intrigaus et. les ambitieux couvrent 
leur ignorance ou leurs mauvaises inten^ 
tions. Cette chailatanerie, qu'on ose app^ 
1er politique» n e»t propre qu a tromper les 
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peuples et à paffier leurs maux. MarcLant 
A tÀtoB^, tonîpuns aubqsdoimëe aux àrcoà»* 
tMicesyanx paaaiong cfe^iS M tlp ëattj tens, elle 
est tour-à-tour heureuse ou malheureuse, 
comme il plaît à la focliuiiev^JSUe 4ohoi]è 
aufourd'kui par lat mêtBMmiâDfy^ «lui la 
firent réussir hier; et on tie peut exti'aîra 
de ses disgrâces ou de ses succès au<Nil| 
piiocipe fixe ni aucune règle <;ertaine. 

Je suis persuade qu'en vous rappelani 
la suite et renchainement des faks historié 
qiies,que ^ vous ai iixliqiiës , voua voat 
convaincre^ chaque jour davantage que 1^ 
bonheur est le fruit de k sagesse, Maje voua 
ne devek pas, Monaeigneur*- vous en terne 
là. Là théorie n'est rien , si elle n'est suivie 
de la pratique^ et la vérité nedoitpasétr# 
afcénie antce k» ndoa d*iui pisiiiee.* Pui8q)i# 
'90US eoimoissez Icf sources où la politique 
va puiser le bonheur , commences: par voua 
É&em de tétfé wukmtùoùà pot» votre 
prûpre àitaiiiaga Bite^^^mm tous les jours 
que VOUS reàdx^z vos sujets heureux fditaa^ 
vow toi» lai jàim que é'eit votre devoir ^ 
éf qu^en Mf remplinant vous goûterez la 
•atitfàgtioû^ k fim pure, AsvmÉU^ à»£mé 
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rexamen du gouvernement de$ duclies de 
Parme et Plaisance ; ^vant que d'en meV 
diter la réforme, coinnmicez par étudier 
les gopvernemens actuels de rEurope,et 
juger lesquek d'entre eux s'approchent ou 
* sVloigaent davantage des règles prescrites 
par la nature. En voyant les différentes 
formes que la soçiëté a prises en Europe, 
vous sentirez en quelque sorte les ressources 
de votre esprit s'étendre et se multiplier. 
Ge tableau, peut-être plus intéi-essant pout. 
vous que Thistoire des siècles passés, voua 
rendra plus sensibles les vérités que Voua 
aimez. ; D'ailleurs cette étude est absolu- 
ment nécessaire à un prince; sa sqreté en 
dépend. Comment se comporteibit-il aveo 
prudence à Tégurd-des étrangers, s'il igno- 
toit ce que lé gouvernement de chaque 
peuple lui ordonne d'e» espérer ou .d*en 

craindre ? . 

^ Je ne m'étendrai pas sur les difi&^ 

pays où le gouvernement est purement 

monarchique, c'est-à-dire , où le prince 

possède toute l'autorité publique. Quoiqu'il . 

jf ait de grands rois qui méritent Famour, 

festime M la. con^ajace de leurs sujets , il 
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'ettà cmindre que letf réflexions que j'ai 
faites sur le despoUsme en ge'néral , ne puis- 
sent toujours s^ajjpliquer à chaque état ou 
la volonté seule du prince fait ia loi. En 
effet, quand on supposer le plus vaste 
g^nie i la téte d'un royaume , quand le mo- 
ijiarque pèssëderoit tôutes les vertus d*Aris- ^ 
tide et de Socrate, je suis sûr que ses ëtata 
seront exposés à plusieurs injustices et à 
plusieurMIms. Ne pouvant lii tout voir m 
tout faire par lui-même, il sentira, au mi- 
Eeu de ses opérations, quMl est açcablé 
d*un poids trop pesant pour les forces d^un 
homme. Je consens qu'on soit heureux ; 
mais qu'est-ce qu un bonheur attaché à la 
vie d'un prind», et qui peut Vous édbapper 
à chaque instant ? La crainte de Tavenir ne 
permet pas de jouir du prient ; les sujets 
peuvent donnât leur coidBance au prince; 
mais ils la refuseront à son gouvernement. 
' Je sens, Monseigneur» combien est déli- 
catb la iliatière qu^ je traite datis la seconde 
partie de nion ouvrage. Je comtois assez 
les préjugés et les nassions qui gouvernent ' 
^ plupart des hommèi^poiir ne pas 
rer qu en osant faire quelques remarques 
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«ritiqiiM aur les gonVenièineiig aetneb de 

TEurope, je m'expose à une sorte de cen- 
sure. Mais, Monseigneur , voua iépondre;r ' 
pour moi à ces censeurs ; vous leur impo^ 
serez silence en disant que vous aimez la 
mérité et que je vous la dois. Vous ieuf 
* direz que^ si met réflexions sont vraies, fl 
faut en profiter; et que, si je me suis trompé, 
on doit encore quelque reconuoissança à 
pmne que fei prise. Vous ajoutmz enfin 
4jue la maxime qui défend d'appercevoir 
les défauts et leseireurs du gouvernement» 
nsl une maxime pernicieuse, inventée p^ ' 
les ennemis de la société, et qui ne peut 
être défendue que par ceux qui profitent 
des mauvais étfiblisstsmeqs et qtii oraignent 
les bonnes lois. 

Si je vous faisois. Monseigneur, un ta- 
bleau Çdèle de la sîtuatioii aetnelle de la 
plupart des monarchies de TEurope, ce 
que je vous dirois aujourd'hui ne seix)it 
peut-être pas vrai demain; car le me fone ' 
dameotal de ces gouvernemens, c'est de 
' n'avoir que des règles flottantes, incertaine^ * 
et mobiles. Dans les états libres, la répiH 
blique donne son c^açtère auof^ magistrats; 
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dans les monarchies , le prince imprime le 
sien aux lois et aux affaires. Par un plus 
grand malheur encore , il n'est que trop 
ordinaire que les ministres et les personnes 
chargées d'une administration importante, 
n'aient au%un caractère, parce qu'elles se 
sont accoutume'esà se laisser conduire par 
la faveur qui leur donne chaque jour des 
intérêts opposes. On est gouverné par les 
événemens qu'on devroit diriger et les ca- 
prices de la fortime décident par conséquent 
de tout. 

Quoique le prince , dans toutes les mo- 
narchies de l'Europe, possède seul la puis- 
sance souveraine , l'exercice de cette puis- 
sance n' est pasle même pai'-tout. Les peuples 
ont un caractère qui assigne des bornes à 
un pouvoir qui n'en reconnoît aucune.D'an- 
ciennes traditions , de vieilles lois , des pré- 
jugés, des passions forment, dans chaque 
état, des mœm's publiques ef une sorte de 
routine et d'allure , qui se font respecter 
jusqu'à un certain point par le souverain 
même, te monarque le plus absolu a beau 
se dire qu'il peut tout , il sent qu'il n'est 
qu'un homme , et que s'il choque et révolte 
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tous ses sajets, 3 ne pourra leur opposer 

que les forces d'un seul homme. 

Les Français et les Russes conviennent 
également que le prince est suprême légis- 
lateur ; en France , cependant , la monar- 
chie n est pas la même qu en ikussie..Dans 
le premier ro^lvume, des corps entiers dto 
magistrats aimés, considérés et respectés 
disent qu ils sont les dépositaires , les gar- 
idiens et les conservateurs des lois. En 
accordant tout au prince, ils* attachent à 
leur'.enregistrement j« ne sais quelle force 
qu'ion ne 'peut définir, et on est convenu 
'de dire , peut-^tre sans se trop entendre, 
que le législateur doit gouverner conformé- 
ment aux lois. Le sénat de Russie, au con* 
braire, knn d^oser modifier ou rejeter un0 
loi , se croiroit coupable de lésé-majesté, 
s'il osoit Fexaminer ; il crmt qu'il est de 
Tessence de la puissance lé^slative de ne 
connoître aucune borne et de pouvoir à son 
gré changer, annuller et abroger toutes les 
lois. Le czar èst le chef de son église , et 
la religion qui est en quelque sorte soumise 
au gouvernement', en augmente beaucoup 
Tautorité. Le clergé de Fmiiee, libre et 
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inclëpeiidaiit dans les chom ccdénasliqueif 

ou spirituelles, exerce une sorte d'empire 
sur le gouvernement qui sait il ne doit 
point porter la main à f encensoir. Tandis 
que la noblesse russe qtii s'est formée sans 
avoir jamais eu de fK)uvoir eiij 
pense sans orgueil d'elle:jméme 
qii^un vain nom, la haute noblesse 
France qui na pas perdu le souvenir de 
ses anciens fiais» en voit encore subsister 
quelqve traces dont elle se glorifie. Elle 
a conservé ses mœurs particulières qu elle 
a communiqnéfs i une noUesse infâneuiie 
qui se fUt nné gldse de Timiter. Tous 
obéissent au gojiyernement, et prétendent» 
aussi obéir à ce qu'ils l^ppeUent leur hon-^ 
Bear. La nafx>n française cnkive léi artè 
et les sciences ; vaine , fiivole ^ dissipée , spi- 
rituelle, glorieuse» légère, inconstante, die 
s'est fait un goût fin et délicat sur let 
bienséances et les procédés qu il seroit dan- 
g«EUL d'ofiisoser. Rien de tout cela n'est 
nussie. A foicd d'ignorance, d'injus- 
tice et de barbarie, les hommes distribués 
aî^eurs en diiifrentes classas, y sont touf 
ans danf k dacaièKCu Remarquez , je vous 
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frifi , Mmseigiieiir , que ïégàSité qvi umté 
ia liberté des citoyens dans les ëtats libres » 
n'est propre, dans les autres pajs, qu'à 
rendré le )Oug du despotisme plus écctfi> 
blant Le czar parle , voilà la loi. Ppurvu 
qu^ii ne choque point les préjugés ou les 
passions de^sa gtrde, il est le mahre ab* 
icdu, tant qu elle le laisse sur le ti-ône. 

Veut-on conmitre ia force de Tempire 
que/ le gém d^nne nation exetce sur elle> 
même? Il suffit de faire un retour sur son 
propre coeur, d'examiner avec quelle con*' 
fienïse on s'abandonne aux abrâtdités an 
milieu desquelles on est né ; eombien il en 
coûte à la raison pour déranger les halu* 
tttdes qu^on a eotrtraetées; Quel doit donn ' . 
être 4e sort-des nations entières qui sont' 
emportées rapidement par le préjugé gé* 
aérai qui les gouverne, et qui leur tient 
lieu- de rsôsott, de sagesse et deréBexion. 

Il j a un siècle que le Danemark avoit 
encore nue couronne électiveyetdds^||t»' 
génÀ*aux qui as voulpient cotiBer au roi 
'et au sénat que le pouvoir nécessaire pour 
faire exécuter les lais.. Les mesurée capables 
d'affemnr cette Ibcme de gouvwiemeat 



Broient été mal prises ; le «émi en abusa 
|)Ovir usvfper des droits qui lui appaç- 

im^mt pw. Ji ^liida la (mm Mi kmiB 

et sous pvÂexte âe lat fam axéouter oU de 

|Nrpduire un plus gi'and bien, il ne faisoit 

dan^ mi prarpatio^paf k iMililiil^lv doiS 

y protégeoit les injustices, il ^'étxM rendu 
ëgalaiKeotodiauif; et redoutable au roi, au 
clergë et au peuple. Koppression rëunit lea 
ppi^imés, et les états de 1660, en dcUui- 
jant l'autofîlrf du sénat et de la noblesse, 
çQofAHbent wmla ppimnee la plus dei- 

potique. 

Ji» consultes qu^ Tacte par l^ual los 
^tats^gfoéraux se eont déttùB de leur poo- 

voif po\jr le conférer au prince, et vous 
esçÂSpz que l§ rgi de Danemark est à Co* 
penhague un véritable saltan. Les I>aiioû 
semblent avoir raiintf Pari de la servitude; 
lia diroit qu'ils ont regardé Tonabjce «mémet 
M r e$péraiioe d# la £berté comiïie U source 
de tous les maux de leur nation. Pourquoi ^ 
ces redoutables pionerques ont-ils c^pen- n 
dent oontiiiu4 à gouv^neip êvee eutasit de 
mpdér^don q\ie qi|^lque§ ê^Um fW^B» 
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noins puissans qu^eiix? c^est qtfib ont M . 

génëd par les mœurs de la nation qui , en 
•e Ssusanl esclave, a conservé quelques qua- 
Ktës d^mi peuple libre. Ce ne fiuent m la 
crainte ni Fesprit de servitude qui produi- 
sent la révolution de 1660; c'est parce 
que le» Danois 9woi&Êt du courage et ne 
pou voient s'accoutumer à la domination de 
la noblesse, que leur Qrgueil se souleva 
contre la tyrannie du sénat Us se livrèrent 
avec emportement à une haine aveugle. La 
nation ne crut pouvoir jaaiais trop humi- 
-lier ses enâraiis : poiur les perdre sans re*- 
tour , elle se chargea elle-même de fers , et 
sùia. avec soin tous les moyens de pouvoir 
-recouvrer sa liberté. Ce triemphe *bizarra 
et ridicule lui cacha sa servitude , et lui 
donna de la fierté', f^ous ^fouliez nous ao 
àabler, dispient les Danois au sénat et âla 
noblesse, etéeH nous gui nous opprimons. 
Ils se persuadèrent qu après le ^bienfait 
qu^ils avoient accordé au prince, il sermt 
leur ami et leur protecteur. Ces étranges 
% idées entretinrent, au milieu du despo- 
tisme, des mœurs libres et indépendantes. 
Be germa n'en a pas ét^étouiTë, rhahitudb 
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kl8 ccfnserve encore ; et tant qu^dle» subsb* 
teroat, les rois de Danemark, avant que 
d'agir, les consulteront avec plusse .soin 
qneles lois qinleur permettent de tout faire 
impunément. , 
, ^Etudiez avec soia. Monseigneur, le car; 
ractère de cliaqne nation « et vous verrez 
que chaque état est plus ou moins avancé 
dans le despotisme; suivant que les esprits 
dsent pfais ou moins penser par eux-mêmes 
ou n'ont que les idées qu'on leur donne. Il 
y& des peuples qui ne peuyen^^soufirir ni 
mie entière servitude ni. mie entière U* 
berté; et les passions des sujets contiennent 
alors celles du prince. JDfuis ce mélange de 
fierté et d'Aba^em^nt» une nation peut 
encore se faire respecter; elle porte encore 
en elle-même im ressort capable de la mour 
voir et.de la faire a^; elle peut encore 
.espérer dessuocès et des luenrs de prospérité 
Combien de conséquences ne pouirez-vous 
pas tiiftr de ces réflexions? Vous penserai 
que plus la monarchie emploie d*art et de 
politique, si je puis pai'ler ainsi, à se des- 
potipeç, plus elle travaille contre les vrais 
intérêts du monarque» Ce quNèUe rejarde 
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edmttte tm avâétage, est une vérkÉble 

gradation. Plus le prince appesantira son 
autorité sur ses sujets» moins il se fera 
ctamdrè et respecter par see voîstiis et sei 
ennemis; à mesure quil paroitra plus puis* 
sant au^edans, soa peuple pai^itira plus 
fbibie aiMlehcHT» 

• Je TOUS prie d*exatttimer qu'elles^nt les 
passions et les qualités les plus propres à 
îeCtmîr k 'ménarcfaîe dans de eertainee hoif* 
âes ; et Ycwis vous en instruirez dans rhis- 
tôire dei peuples qui ont défendu pendant 
feng^emps leur |S)ertë, et dans f hâttoira 
^es peuples qui se sont tronvësi et^ckv^ 
avant même que de soupçonner qu ils pus* 
eent cesser d*étre liiMres. Une jàatioii^ est* 
elle aticosée dlnoonsfonee et de l^g^ret^t 
se livre^tS-elle aux nouveautés? fait-eile peu 
de car dfe ses andèas ëtablisseaaiens? Vovtf 
Sèves éira sAr qué son ineoBsidératfdii âVsl* 
pas d'un boa augure pour l'avenir. Mais, 
sans m'anréter & ces détails» je mé loatetf* 
totf de remarquer que trois eaàses eon* 
tribtient principalement aux ppogrès du 

d:espoti8iiie; faf ciraittte, le luxe «It la patf* 
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loL proiliptitnde avec laqvdle ro» 
IpaioSy c est-à-dire , le peuple deFaotiquité 
qvi. a eu le plu» eu horreur la tj^iamiiei 
passèrent de la plus grande Ëbértë A la 

servitude la plus accablante, prouve toute 
Vétendue du pouvoir que la eraiate a'sw 
nos esprits. Les pwMcriptioiia d*0ctave%* 
d'Antoine et de Lëpidus glacèrent à un tel 
point V&Qie.de le^rf concitoyens, quil^ 
adorèrent leur tyran, parce qu'il voulut 
bien paroître humain quand il n'eut plus 
besoin de répandre du sang pour xég^e^ 
tranquillement. Soue Tibère, ik se part^ 
rent si avidement au-devant du joug, que 
ce prince , le plus Ù9Ùde et le plus soupes 
çoimewi des hoDunea, sW plaignoit quel 
quefois, et aurait voulu retrouver quelque 
trace d'une liberté qu'il cedoutoit.Ne^jouf 
fciot étonnés de ce 'chuLgement dans- un 
peuple quivenoitdevdr des Brutuset des 
CaMiius. Quand Tionocent ne peut plus 
xx>mpter' sur sob ûuooçeoea; quand il n'est 
plus de sûreté pour l'honnne de bien ; quand 
Jes daijgers qui nous menacent sont 
grancis'poar nanous occupa %ne de non^ " 
mémes^ la terreuc anéantit en qodgue . 
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tofte txrates les facultés de liôtre amfl, et 

la politique n'a plus de ressources pour • 
nous dëUvrer de cette passion impérieuse» 
Voiis ïavet vu t ManyAurèle tenta inuti- 
lement de se dépôuiller d'une partie de sa 
puissance, et de rendre au se'nat et à la 

'ville de Rome u&e sbirte de dignité; la 
crainte avoit trop accablé les esprits, et la 

• servitude, avoit déjà fait naître Taniour de 
la servitudef. 

Les âmes ne se dégradent peut* être pas 
moins par le luxe qne par la crainte ; et le 
despodsmé Fa souvent employé avec soc 
cès. Chaque besoin superflu que donne, le 
kxe , est une chaîne qui servira à nous gar* 
totter. Le propre du lâxe est d'avilir, les 
esprits an potntdë fi*eMimer etdene oonai^ 
dérer que le luxe; dès-lors nous ne sommes 
gouvernés que par-Iespasâcms les plus mé^ 
t>n8ables. Une fortme médiocM nous paroit 
le plus grand des maux, et la fortune la 
plus immense ne nous patoitxa qu'une for* 
tbne médiocre. Nous vendrons notre 
fcerlë à vil prix , parce que nous sommes 
incapables d'en connoitre la valeur. 
^ n eshme pauvreté quedoiueol;l€|bomies 
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moeurs, qui est Famé de la justice, et qui 
fera de grandes choses; c'est la pauvreté 
*qui se contente du nëcesiiaire et qui më- 
. prise les richesses. Mais cette pauvreté qui 
est une s^ite du luxe et , des rapines du 
gouvernement , ne fait que des. sédi* 
tieuz qui veulent troubler Tëtat pour le 
pilleai ou des mercenaires qui ne deman- 
dent que des salaires. Le mal est parvenu 
à son eôi&ble, qiiand les sujelB ne vivehit 
plus que des bléiifaits du go^elmemeiit y 
ou que, n'attendant rien de leur économie 
ni de leixt industrie, ib se éont accoutuiiiés 
k lefir niisèlpe^ c« ^egaarde&t^lelÉr ^émsse 
comm&f tfr plus grand bien. 
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CHAPITRE, I I, . 

TDu gaiwerneinent des Cantons Suis- 
ses p de la Pologne, de Venise et 
de Gênes. 

La Suisse vous présente, Monseigneur, 
une image de la république fédëradve des 
anciens Grecs. Si cet heureux pays n*a pas 
une Laccde'mone , tous ses cantons , il le 
faut avouer , sont bien plus sages que ne 
Font été les autres villes He la Grècé. lâér ' 
entre eux à peu près par les mêmes alliances 
qui imissoient les Grecs , aucune rivalité 
ne les divise. Il faut que le fondement sur 
lequel porte la sagesse des Suisses s(^ bien 
solide, pour que des états libres, indépen- 
dans , inégaux en force, et qui n'ont pas la 
même constitution, n'aient cependant n* 
ambition, ni crainte , ni jalousie les uns des 
autres. Les querelles mêmes de religion 
qui ont allumé tant de guerres et excité des 
hfdnes éternelles par-tout ailleurs,, nont 
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têxaé parmi eux que de légères commo* 
tions. Le fanatisme et la vengeance ont fait 
dans leur ame des traces si peu profondes» 
q^We paix sincère a promptement rétabli 
Tharmonie; les divisions des Suisses ont 
lais&ë voir qu'ils ëtoient hommes, et lea 
suites ont prouvé qu'ils étoient de tous les 
bommes les fÉus sages. 

C'est dans la Suisse que se sont conser- 
vées les idées les plus vraies et les plua 
naturelles de la société; on n^y croit point 
qu'-un homme doive être sacrifie à un autre 
homme. Un paysan du pajs allemand ^ 
dàna le canton de Berne, est pérsuadé, sans 
orgueil, que les magiî^trats ne sont^ue ses 
gens d'aQaires. Vous verrez des citoyens 
qui t>béissent avec respect et sans teireur ' 
à des lois impartiales. Le iiiagisti*at sans 
faste, sans décoration extérieure , et tiré du 
corps des métiers, ne pan^t point armé de 

pouvoir imposant dont on voit ailleurs 
que les lois ont besoin pour soutenir leur 
majesté presque toujours violée. La sim- 
plicité du gouvernement Helvétique est ad- 
miiahle , et toute la maciûne est mue par 

petit nombre de ressorts. Pourquoi lei 
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mmyemens en sont-ils exacts» r^;iiliên et 
prompts ? poui^quoi ne voit-on point , dans 
la Suisse, de ces brigues, de ces factions» 
de ces intrigues , de ces révolutions sicoip- 
munes dans les pays libres? pourquoi les 
Cantons ne se fatiguent-ils point par des 
négociations oontinuelles, des craintes et 
des'soupçons réciproques? Après avoir re- 
couvré et afiërmi leur liberté les armes à 
la main, pourquoi les Suisses, du haut de 
leurs montagnes, semblent-ils regarder en 
pitié les troubles puérils , mais cruels, de 
r£urope, sans y prendre part ï 

Cest que les Suisses ont des mcEurs, et 
iî"^ont i^s nos malheureuses passions. En 
établissant leur république, ils ont comprit 
cette grande vérité, que le bonheur t^est 
point r()u\rage des nchesses, du luxe, de 
la mollesse, de Tambition et de la tyran- 
nie, et que la pcofaîté est rappni le plus 
solide du gouvernement. Vous aurez sou- 
vent occasion. Monseigneur, de remarquer 
que les législateurs n'ont teneurs accar 
Ué tes peuples de lois inutiles, que parce 
qu'ils ont d'abord négligé de régler les 
mœurs.^ On n'a pas observé que nos vice» 
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m reptodnbent et se multiplieiit avec une 
prodigieuse cëlëritë» quand on laisse sub- 
sister le foyer qui les produit. On a aug* 
menté le non^e des magbtrats , on a 
ëtendu leur pouvoir pour donner de la 
force aux lois et de la dignité au gouv crâ- 
nement ; mais il falloit prévoir queJee 
nouvelles |ois ne seroient pas plus rêspeo?* 
tées que les anciennes, e( que ceni niagi;^ 
trats corrompus n ^ vaudroient pas un qui 
aurait de la pioliitë. . . 

Des lois somptuaires , en privant les 
Suisses de la plupart des hesoim des autres 
natbns , accoutument leur ame à la modé* 
ration, à la frugalité, au travail et à IVco 
nomie, et rendent superflue une- grande 
fortune doofc ib n^oteioient m ne «lument 

■ 

yofm. Aucun dAoyen n'est pauvre , parce 
qu aucun citoyen n est trop riche ; ainû la 
fépnbliqne ne connoil ni. lea vices que doiH 
nent les richesses, ni les vices que donne 
la pauvreté. De cette source découle Tim-^ 
partialitë des lois. Tout le moside lenr obéit, 
parce qu'elles paroisisent justes à tout le. 
monde; et le magistrat ne peut; que m* 
leraent abuser de son autoc^ U n'es 
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abusera même que dans des choses peu im- 
pdlrtantes; car on n*a pçint pour des ma- 
gistrats la même complaisance *que pour 

des princes. # 

Si des lois partiales ofieasoient mie partie 
des citoyens pour favoriser Fautre; si les 
magistrats pouvoient trouver un intérêt à 
être avares et ambitieux , les x^émes divi- 
sions qui perdirent la Grèce' perdroient 
bientôt la Suisse. Au Ucu de ne songer 
qu'à se conserver, les Cantons aspireroient 
à s'agrandir. Ils prendroient part impru* 
demment aux querelles de leurs voisins 
i ils leur permettroient de se mêler de leurs 
afiaires^ domestiques ; et de vains traités , 
de frivoles garanties les exposeroient à tous 
les malheurs qu ils croiroienl prévenir. 

Les Suisses, ne s^exposant point par am- 
bition aux périls d'une fortune hasardeuse, 
ont toujours des magistrats assez habiles 
et asse^ expérimentés pour les gouverner. 
Us né trouvent aucun écueil sur leur route» 
et jamais ils ne sont obligés d'ébranler ou 
d^altérerles principesdeleur gouvernement^ 
en recourant a des moyens extraordinaires^ 
pour se sauver des dangers extxaoidmou es 
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auxquels une nation ambitieuse est ne'ccs- 
sairement exposée. C'est paj; cette double 
sagesse du gouvernement à l'ëgai'd des ci- 
toyens, et de la république entière envers 
les étrangers, que la Suisse paroît ne devoir 
craindre aucune révolution. Outre, qiifc sui- 
vant le précepte de Lycurgue, elle ne j^itys* 
sède pas des richesses capables de tenter la 
cupidité de ses voisins, son territoire est 
naturellement fortifié. En y pénétrant, un 
ennemi se croiroit transporté dans ces 
champs de la fable qui produisoient des 
hommes tout armés. Sans faire la guerre 
pour leur compte, les Cantons ont la pru- 
dence de se faire des soldats aux dépens 
de la foli^ iiujuiète et ambitieuse des autres 
nations. Heureux les Suisses, si le service 
étranger sert à pur^fer leur pvLys des hommes 
qui n'ont pas famé républicaine, et n'en 
ouvre pasii'entrée aux vices de leurs voisins! 
S'ils perdent leurs mœurs, ils éprouve- 
ront une révolution subite. Les magistrats 
trop foibles alors pour contenir les citoyens 
qui leur communiqueront leurs vices , se- 
ront cependant trop forts pour obéir aux 
lois. Cette exactitude scrupuleuse et même 
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minntieiue sur les nfceurs, que |es peuples 
corrompus appellent pe'danterie, et dont les 
de rantiqiiité iwoient tant de cas ^ 
est plus nécessaire aux ' Cantoiis Helvétî- 
ques qu'à tout autre peuple de l'Europe. 
Jîeuf^ magjâtraU 4oiv^t être d'^iftant plus 
{!Jtt|mtifs,qtteljîcûKr9ptioiine peutcommen* 
cer chez eux que par des bagatelles dont 
il seroit insensé de s'iuquiétei: 4^ T^utre c6té 
flu lacde Genève oi| ailles teire&d^ l'nmee» 
Je vous prie, Monseigneur, quittez la 
lecture de ouvrage, li^z datais Tite- 
live le discoiin adpiiiable que cet histo- 
rien met daus la bouche de Caton, en fa- 
veur de la loi Oppia. U vous difa pourquoi 
le luxe bt Tavarjce q^i le suit, ont détruit 
tous les empires. Vous verrez que les alarmes 
u étoieut point de vaines alarmes, 
Tout ce qu^iL «voit prévu i^va dès qu'oa 
eut permis a« damés Mnifineidc porter 
des parures enrichie 4'of et d^ pourpre* 
Poiir contente^ lei|rs femm^i l^s mfuis 
tKOuNèrent la r^pu|;)Iique par. leurs iatri- 
gues, et vendirent leurs stiffrages.. Ils firent 
la guerrç pour piller ^^tocHnnpaB^ÎHTent les 
provinces comme -deç brig^ands. Vofis sauvez 
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I0 mot de Jugurdia : ô ville vénàle y que 
tu périrais promptement ^ si quelque 
prince était assez riche pour t^ acheter l 
La Suisse , ooirompue par Tamour de Far^ 
gent , ne devroiNelle pas craiadre un nou* 
veau¥bilippe de Macédoiiie , qui £aisoit 
précéder son armée piur des mulets ohasgét 
. d'or. Qui oseroit répondre que sa confcdë- 
ratioa subsist&t » Caatons divisés 

ne se détruisissent pas les uns les autres par 
leurs propres armes? Que l'exemple des 
Grecs qui ne périrent que quaud ils eurent 
rompu leur alliance , soit toujours présent 
à leur mémoire. Que dans leurs querelles 
domestiau^ , s'il leur en survient , ils poa^ 
aent que leur union est leur plus grand bim 
Qu'ils ne permettent jamais aux e'trangers 
d'être leurs am^iUiures , ni même leurf mé** 
diateurs. Puisse cet heureux pays ne pos* 
séder*que des* Aristide, des Pbo<É)n, et 
li'ëlever jamais à la magistrature dcifPé* 
nclès ni des X^ysaiider ! 

Je vais mettre sou9 vos yeux , Monsei- 
gneur, un tableau btien diilërent de celui 
qiiejje viens de vous présenter. BappeUez- 
vous , je vous pne,r4dée^a'ott yvw a doxmée 



r 



du gonvernement des Français après le 
règne de Clotaire II , et vous conuoitrez à 
peu de chose près, le gonvernement actuel 
delà Pologne; Cliaque gentilhomme po« 
'lonais est une espèce de souverain dans 
ses possessions; il a le droit de glaive ^t 
de justice sur tous ses suj'ets ou ses serfs; 
et ces malheureux ne jouissent de quelques 
droits de Thumanité , qu& parce qu*il est 
heureusement impossible de les violer tous. 
Paysans, bourgeois, tout ce qui nVst |fks 
noble , se trouve , par principe , ennemi 
d^une* constitution politique , qui, loin de 
protéger les foibles , favorise au contraire 
Ij^tjrannie des plus forts. Tandi^ quune 
noblesse fière s*est emp^a^^e de tout le pou- 
voir , et ne veut point obéir aux lois, de 
vastes provinces sont habitées et noncha- 
lamment cultivées par des serfs. Ge^ilôtes 
âevîennroient redoutables à leurs maîtres^, 
si une longue habitude ne les avoit accou-. 
tumés à tout souffrir, ou si le malheur de 
leur condition ne s'opposôit à leur multi* 
plication. N'en doutez pas, sans cet anéan- 
tissement dû peuple, la Pologne auroit sa 
guerre de la jacquerie ^ comme la France 



^ .DB l'HISTO*RE. 171 

a en la sienne; et les serf» polonais iroient 

à la chasse des gentilshommes, comme les 
Spartiates alloient autrefois à celle des 
ilotes qn*ils redoutoient Les seuls nobles 
sont citoyens en Pologne, et tant la cons- 
titution de la république est vicieuse , ces 
<Atojen9y malgré leur amomr effréné pout 
la liberté, sont plutôt des despotes que deS 
républicains, et décliirent ieiu* patrie qu ils 
^ aiment , parce qu'ils ne savent pas étra 
libres. 

Il j a peu de princes en Europe qui aient 
autant de grâces à distribuer qu^un roi de 
Pologne. îl dispose des biens rojaux, ap» 
peliés siarosties , ténutes, ou advocaties ^ 
dont le nombre est très-considérable; il 
nomme à toutes les prélatm^es, aux pala^ 
tinats et aux casteilaiùes qui ouvrent Ten-» 
trée du sénat à ceux qui en sont rqyétus; 
il confère toutes les charges, entre lesquellea 
îl faut distinguer celles de grand-général y 
de grand-chancelier, de grand-trésorier et 
de grai|d*maréchal; magistratures impor*« 
tantes qui embrassent et partagent entre 
elles tous les objets relatifs à. Fadministra-' 
lion. Le prince représente la majesté de' 
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Fétat; il forme seul un ordre de la repu- 
blique , et prëside le sénat charge de la 
puissance exëcuixice. Avec des prëroga* 
tives beauoonp moins étendues» combien 
de rois ont réussi à se rendre absolus. En 
Pologne, au contraire, tout cela na servi 
qu à faire naître lapins parfaite anarchie^ 
Ce phénomène politique mérite , Monsei- 
gneur, que vous yolis arrêtiez un moment 
à le oonâdérer* 

Si la couronne avoit été héréditaire, les 
Polonais , toujours ^oux de leur liberté , 
' anroient sans doute pris des mesures pons 
se délivrer de la crainte que le pouvoir et 
ïamhition de leur roi leur auroient» ins- 
pirée. VraisemhIablemfiDt ils auroient tari 
dans ses moins la source de ces grâces 
qui lui donnent tant de courtisani» et de 
çréatiires. Xa dîèterde k nalioa les auroit 
distribuées elle-même ponr attacher les 
.çitojen^ à ses intérêts , et le prince qui 
o^aunHt ea aueim m>jen ^hhht corrompre 
et étendre 9on «utoritë auroit éfë obligé de 
se soumettre aux lois, et en état de les faire, 
observer» Malbeureusemenb les Polonais, 
trop pleins de confiance en enx- mêmes 
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ne purent se persuader qu'un roi qu'ils 
avoieDt âu librement , qui ëtoit lié par les 
sermens les plus sacrés, et dont on obser- 
veroit sans cesse toutes les de'marches, gsât ' 
mécUter laniine des privilèges de la nation 
et former le prôjetde s^en rendre le maitre. 
Il est vrai que la Pologne a conservé sa 
liberté; mais la liberté étoit-elle le seul 
bien que les Polonais dévoient désirer? Si 
les rois n'ont pu asservir la nation, ils ont 
da moins réussi à l'endre la liberté ora-* 
geuse : et la licence qui ei^ pris la place 
ne peut s'associer avec aucune loi raisonr 
nable. - • / 

Il s^èst formé on esprit singuHèr dans lir 
république. On i>c dtlia du prince jusqu'à 
le haïr y parce qu'il avoit de grandes faveurs 
à répandre, et' cependant on fut son cour^ 
tisan. Pour obteniir des starosties et des 
chaiges, on fit des bassesses et des lâchetés; 
6n reprit sa fierté naturelle «prés le» avoir 
obtenues, et on n'eut aucune reconnoi^ 
sance. On vit à la fois des intrigues de courti- 
sans et des factions de républicains. U est 
aisé de juger parJà dés troubles qui durent 
iff^ kPok)gae..Les vices s'accumulèrent 
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de sorte qiie la république, tombant dans 
le dernier abaissement , n'eut plus d'alliés, 
parce qu'elle ne pouvoit leiir être d^aucun • ' 
secours, et fut bblige'e de se prêter à tous 
les caprices de ses voisins. Oiiédiroit que, 
pour conserver leur inde'pendance , les Po- 
lonais n'ont voulu avoir aucun gouverne- 
ment. Sans Tunaaimité qu'ils exigent dan«- 
leurs délibérations, sans le veto qui rend > 
diaque gentilhomme Farbifre de la perle 
ou du salut de Tétat, sans Tubage des con- ' 
tîdérations qujpe sont, à propreinent parler, 
que des conjurations, îl y a long-temps (ju'ils 
ne seroient plus libres. *Ce sont des vices 
qui ont paré le mal que pouvoient faire 
d'autres vices. Mais ces remèdes mons- 
trueux qui multiplient, aggravent et per- 
pétuent les maux de la république, ne 
deviehdront-ils pas à la fin mortels , si elle 
n'ouvre les ^eux sur sa situation, et n'a le 
courage de faire une réforme nécessaire 

En croyant avoir une puissance législa- 
tive , la Pologne en elTet n-en a aucune ; 
car je vous prie. Monseigneur, de remai^ 
quer que la diète générale qui, seule est 
en droit, de faii'e de$ lois, u a un droit 

t 
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dont il lui est en quelque sorte impossible 
de se servir. Si par tasaçd jji^parvieiit à' 
fidre ime loi, cette loi n*àiixl||ftâque jamais 
aucune force , car il est rare qu'une diète 
ne soit pas dissoute , alors tout ce qii'elle 
a fait est annulié. Uimsïatiàtë requise par 
les Polonais pour porter une loi, quil me 
soit permis de le dire, est l'absurdité l0 
plus complète qui ait jamais été imagînrfe 
en politique. Comment a-t-on pu se flatter 
que tous les nonces ou de'putés d'un grand 
royaume à la diète générale, verroient les 
intérêts publics dvméme œil, et qu'ils cou- 
courroient tous avec le même esprit, les 
mêmes lumières, le même zèle et le même 
amom; de la patrie à faire des lois ? Chaque , 
nonce est le mailre de son suffrage, e| si 
l'un d'eux pronçnce le malheureux mot 
veto, j'empêche; non-seulement ractivite' 
de la diète ^t suspendue, mais tous les 
actes qu'elle avoit déjà passés d'une voix 
mianime sont détruits. 

Supposons que par^jn prodige, une diète 
générale parvînt à n'éprouver' aucune op- . 
positidb, vous veniez nahre des lois aux- 
quelles plusieui;) palatinats refuseroient 
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'd^obëir. Premièrement elles ne sèment 
point reconnues parles provinces qui n^au* 

roient pas en\oyé leurs nonces à la diète 
générale; et cet événement n'est pas rare» 
parce que Xeèdiéiines mie^wmitiahsmafon 
tient dans chaque palatinat puur nommer - 
ses représentans et dresser leurs instruc- 
tions', sont sujettes âu redoutable veto qui 
fes dissout, et qu'elles se séparent souvent 
Avant que d'avoir rien pu résoudre. £n se- 
oond lieu, ces lois seroieot portées aux 

die fine 9 post-comitiales des palatinats, 
dont les nonces^ auroient a^iàsté à la diète 
générale, et il ne faudroit encore que le 
peto d*un gentilhomme pouf les détruire ; 
- car les lois de la diète, générale nout de 

bxmet qu^atotant qu elles sont reçues tmani* * 
^ mertiertt pïir les mi^mbres qui composent 1er 
die ti nés post-^oniitialcs. 

IS^j ajaftêpoint de puissance légidative 
en Pblogne , veus-en dcf^ea: conclure , Mon- 
seigneur, que malgré les fonctions attri- 
buées au roi , m sénat et aux quatre grands 
officiers de là couronne, il ne peut ppint y • 
avoir de puissance exécutrice. En effet, si 
les magistrats chargés de- faire observer le»- 

« 

« 
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lois, avoient assez de force pourconlraiudrQ 
la noblesse à leur obéir , il est vxaisemr 
bkble qu'ik en àuroifint {irofité poi^ s'emn» ' 
parer de Tautorité qui appartient à la diète 
générale^ et dont elle ne peut se servir; Le 
toi ne peut rien sans le sénat» le sénat ne 
pent tieli SMk sont divisés v la 

républi(|ue est néditeairement sans acti-< 
vité, et s'ils «ont um», leur miioii méml» 
ne produit qu^un bien médioçre* La no* 
blqme , cjui croit toujours qu'on attente à ses 
pr&ogatives^ est accoutumée à^regarder la 
prince ceiiQme son ennèmi^éidès sénateur' 
comme des flatteurs plus occupés de leuç 
fortune particulière que de celle de Tétat^ 
Elle n'aime ^ ^XàMe- séoûonok >^e^é i^ptù^ 

tège en quelque sorte que les quaire grandi 
Q£GHpa»:d,e la cojurcMine,^ qui « n'étant dans 
lem iXig^ y ^mxike les ' maiipes dl^ péàm 
en t*ralice , que les ministres du roi , sont 
devenus les ministres de la nation. Ils se 
aoxit approprié 'toùte r^piministration, et 
en les regardant comme les protecteurs de 
la liberté , on a ouvert 1^ porte à la licence* 
Pour remplir leurs dev<âs , cies qnats# 
magistrats devrcneitt être unis, et ib sont 

w . .. 



1^8 DE l'Étude 
toujours divisas. Le Roi, piquë de l'ingrati- 
tude qu'ils lui marquent après leiu: éléva- 
tion , et jaloux de l'autorité qu ils exercent, 
croit devenir lui-même plus puissant, en 
les empêchant de remplir les fonctions de 
leurs charges. Il leur suscite , les uns par 
les autres, des querelles, et ne manque 
jamais d'associer, danf ce haut ministère, 
des hommes d'un caractère différent, et 
qui ont des,intérêts contrah es. Les rois de 
Pologne pourroient s'épargner cette n^'é- 
caution inutile et criminelle ; dans les gou- 
vernemens les plus sages , la rivalité ne pro- 
duit que trop souvent la haine enUe les 

magistrats. 

Les quatre grands officiers de la cou- 
ronne , faits pour protéger les lois, peuvent 
impunément n'obéir qu'à leurs passions. 
Il est VTai que la diète générale est en 
droit de leur demander compte de leur 
administration et de les destituer; mais de 
leur côté, ils sont les maîtres de la dis- 
$oudi-e,si elle osoit former cette entreprise. 
Chacun d'eux n'a-t-il pas toujours à ses 
^ages quelque nonce prêt à pr6noncer 
k destructif veto ? Vous voyez par-là. 
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Monseigneur, que Tin justiee, pour s'afTer- 
tnir , se sert de la loi même que les Po- 
lonais regardent comme le rempart et la 
eauve-garde de leur liberté. Je détinirois 
leur magistrature, le privilège de faire im- 
punément et indifféremmeat le bien et le 
Tnal. Ce gouvernement ne se soutient (jue 
par une certaine allure et des coutumes 
que Tanarchie, quehjue grande qu'elle soit, 
ne peut jamais entièrement détniire. Ce 
cri de la raison et de la justice naturelle, 
qxiç la méchanceté des hommes ne peut 
jamais étouffer , se fait entendre dans les 
affaires particulières dés Polonais ; un ceiv 
tain honnem* qui accompagne la liberté, 
dicte leurs procédés, et voilà pourquoi ils 
subsistent encore. 

Le comble du malheur , pour cette na- 
tion, c'est d'avoir eu l'art malheureux de 
donner à son anarchie une sorte de stabi- 
lité que rien ne peut déranger. Le« gou- 
vernemens réguliers sont toujours à la veille 
d'éprouver quelque changement dans leur 
constitution ; parce qu'ils doivent continuel- 
lement combattre les passions que rien ne 
lasse, et qui acquièrent dau/Factioa une 



nouvelle force et une nouvelle adresse. Le8 
liassions 5 au contraire» sont Tame et le res* 
fort du gouyemement polonak ; «il n'a i 
redouter que la raison. Mak n^avons-nous 
pas dëja remarqué bien des fois combiçn 
elle a peu de force ; et d'ailleurs le vcio 
ne lui oppos&-t41 pas une barri^e inmir* 
montable ? La seule espérance des bons ci- 
toyens, c'est que leia» oompatootes, lasséê 
.«sfin delews malheim, de leurs désordres 
et des vices qui les asservissent à la Rus- 
sie , ouvrii^ont les. yeux et consentiront, par 
dépit, à faire des étafalissemens qui leur 
assureront une liberté digne de leur cou- 
rge- 

La Pologne ne paut donc éprouver quel- 
que révolution que de la part des étran- 
gers. Il est vrai que son gouvernement l'ex- 
fbte à recevoir des injures fréquentes; et 
qu'étant presque inutile à ses alliés,' elle 
n eu peut attendre que des secours trè&* 
médiocres. Il est encore vrai que le pays» 
ouvert de tout côté, et qui doit Têtre pour 
conserver sa liberté, est mal défendu par 
des nûlices sans discipline, et par une no* 
blssse indocile qui monte tumultuairement 
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à cheval quand le roi commande la pos-^ 

polite ou Farrière-ban.Mais s'il est aisë à 
une armée ennemie de surprendre les Po» 
lonais et de parcourir leurs provinces eût 
les ravageant , il «croît plus difficile au 
vainqueur de s'y établir en conquérant et 
en maître , que dans plusieurs autres états 
de FEurope, dont fai parlé dans lé oha** 
pitre précédent. 

Faites la guerre i un monarque despo* 
tique, vous trouverez certainement, si ce 
n'est pas le plus imprudent des hommes, 
beaucoup plus d'obstacles pour pénétret 
sur ses terres que pour entréren Pologne. 
Mais dès que vous aurez renvei-sé les for- 
teresses qui couvrent ses frontières , Tintée 
rieur' du pays vous ^ra soumis. Adressesef 
directement vcfs coups au despote, et s? 
vous avez vaincu sa famille, votre conquête 
est consommée. Il ne tient qu^ vous xle 
vous y affermir ; une politique douce, hu-^ 
maine et bienfaisante, en vous faisant aimer 
de vos nouveaux sujets, vons^fbumîra: mille 
aioyens de les engager à oublier et- même 
haïr leurs anciens maîtres. Car ne croyez 
pas , Honse^eur , ce <fiaa dit de remoin 
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extrême de toutes les nations pour leurt 

rois. L'amitié a ses règles, et la nature n'a 
pas fait le cœm* humain pour aimer sans 
tetonr. Cest la flatterie qui parle tant 
d'amour, de dévouement, de sacrifice de 
'sa vie et de ses biens ; mais les ilatteurs ne 
savent ni aimer, nise dévouer, ni sacrifier 
leur vie et leurs biens. Il est utile de vous 
dire cette vérité, afin que vous ne comptiez 
'pasimprudeinment sur un sentiment qu'on 
nVura point pour vous, si vous ne tâchez 
de «le mériter par ^ choses utiles et 
grandes. Je rentre dans mon sujet. ^ 
En Pologne , le vainqueur ne pourroit 
gagner que l'affection du peuple ; mais le 
peuple est trop asservi pour avoir quel(]ue 
Aévation dans l*ame et lui être utile. La 
noblesse qui croiroit tout perdre en obe'is- 
sant à un maître étranger, sera vingt fois 
vaincue, et ne sera pas seumise. Il faudra 
faire autant de guerres particulières qu'il 
y aura^ dans la république, de grands sei* 
gneurs en état d*assembler des forces pour 
défendre lein* indépendance , ou de gentils- 
hommes jaloux de leur liberté. Dans le» 

p^ils extrêmes, des hommes librtt trouvent 
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en eux des ressources qu ils ne connoi«soient , 
pas. Combien de fois les Polonais n'onl-ils 
pas déjà trouvë leur salut dans leur déses- 
poir ? Il n'y a point de nation qu'ils ne puis- 
sent lasser et épuiser. Les vices du gouver- 
nement le plus méprisable seralilent alors 
disparoître; la nécessité sert de législateur 
et de magistrat; il se forme des talens, il 
se forme des vertus; toutes les passions 
cèdent alors à la passion de la liberté; à 
moins que vous ne supposiez une républi- 
que de sybarites qu'une extrême mollesse 
â énervés, et que le moindre danger fait 
trembler. 

Si , pour être libre , la noblesse polonaise 
veut n'avoir ni lois, ni magistrats, la no- 
blesse Vénitienne ^e croit , au contraire , 
pouvoir conserver sa liberté qu'en se sou- 
mettant à des Iqis très-dures et à des ma- 
gistrats qui exercent sur elle le pouvoir le 
plus arbitraire. Le conseil des dix qui fa- 
vorise les espions et l'espionnage , qui met 
la délation en honneur, qui juge les accu- 
sés sans les confronter avec leurs accusa- 
teurs qu'ils ne connoissent pas , n'est point 
encore un tribunal aussi redoutable que les 
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magistrats appelés inquisiteurs d'etal, et 
qm peuventcondamner àlainortle doge , le« 
^oatenn , les nobles , les étrangers et tons * 
les sujets, sans être obligés d'en rendre 
compte à qui que oe soit. Lieurs jugemens 
eont secrets , et sont exëoutës avec le même 
myslère qui les a dictés. Les nol)ies, opprî* 
tnés par oette police soupçonneuse et con*»* 
traire à tous les droits de f humanité , ne 
tavent point, sur le rapport de leur cons* 
cience , s^ils sont ionocens ou criminels» 
On les vmt, avec une dooilitë monacale» 
s'aller confesser aux inquisiteurs de quel* 
ques fautes puériles , telles que d'avoir 
parlé par hasard à un ministre étranger, 
ou de s^étre trouvés dans line maison » ayee 
un de ses gens, sans le connoitie. ^ 
' Serpit-ii possible que de pareilles loi» fuSr 
sent nécessaires à la conservation de Yan^ 
tocraUe? i-.e législateur doit croire que les 
faommes, en général « abandonné^à leurs 
passons ) sont capables des plus odieuses 
méchancetés ; niais il doit les inviter au 
bien, en méritant leur confiance; et dan% 
chaque cas en particulier, il doit présumer ' 
que le citoyen accusé est innocent, etiui 
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fournir tous les moyens nécessaires poiu* 
dévoiler la calomnie. Cest en élevant Tame 
et non pas en la consternant, qu'on doit 
nous porter au bien. J'ai quelquefois en- 
tendu dire à des magistrats , qu il vaudroit 
mieux punir un innocent que de sauver un 
coupable. Si jamais ce blasphème est pro- 
féré devant vous. Monseigneur, armez- 
vous de toute votre sévérité pour venir au 
secours de tous leis gens de bien, que le 
châtiment d'un innocent fait frémir. Le 
^ge qui condamne e^ fait exécuter ses sen- 
tences en secret , est un assassin. La loi qui 
abandonne un coupable au dernier sup^ 
plice, ne prétend peis réparer le crime qui. 
û été commis, mais intimider salutaire- 
nient les citoyens (|ui pomioient en com- 
mettre un pareil. Venise devroit aujour- 
d'hui changer des lois qu'elle a imaginées 
et crues nécessaires dans un temps où 
l'Italie étoit infectée de l'esprit d'usurpa- 
tion et de t}Tannie, et où aucun gouver- 
nement n'étoit affermi ; elle n'a plus besoin 
des mêmes moyens pour conserver sa li-. 
berté. 

IjC grand-conseil, ou l'assemblée de iouû 
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les nobles qui ont atteint Tâge de vingts 
cinq ans, se tieot r^guUèremciQt tous les 
dii4Biidi€8 et les jours de fête. Il fait lea 
lois nouvelles, abroge ou modifie les an- 
cienaes» si les cigçftnstances rejdynt; con- 
Cère toutes ks magistratures, on du moina 
confirme les magistrats que le sënata droit 
d'éJirq» Cette assçjinbiée, trop fréquente 
4ans une république qui s'est lait un^prin» 
cipe de conserver religieusement ses pre- 
mières lois, auroit bientôt tous les visea 
de la dëiBOoimti0, A Mie avoit un pouvo^ 
plus étendu; mais elle ne s^est pmdemme 
jesevvé aucune branche de Tadministra* 
jtkMi*Tttidisque lacoUége dudoge et quel» 
ques autres tribunaux rendent la justice^ 
et veillent à la tranquillité publique, le 
séaat pourvoit à tôua ks autres Jbesoiiisdff 
la république. Il décide sounrerapneiiient dt 
la guerre et de la paix , fait des alliances 
avec letj^Kf^ûga», ei^voie des ambassat 
deurs, règU les impositions, âitlesmagis^ 
ti*ats qui forment le collège du doge, le 
général de k république, les piovéditenca 
des armées et tous les ofiieiers qui ont ui| 
iK)iiunandementiniportant dans les tro up es,. 
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Avec une puissance si étendue, le sénat 
ne peut pas cependant se rendre le niaîîre 

des lois. Cent vingt sénateurs que le grand" ' î 

conseil confirme ou révoque à son gré 

tous les ans, ne sont jamais à portée de 

former des entreprises dangereuses pom* le 

corps de la noblesse. D'ailleurs un plug 

grand nombre d'autres magistrats, dont 

la magistrature est bornée à six mois, en(re 

encore dans le sénat, et cette compagnie • 

ne peut délibérer que sur pq^ositio^ * < 

qui lui sont portées par le collège du doge, 

dont tout le pouvoir est entre les mains de 

«ix magistrats appelés les SLiges-gnmds , ^ 
et dont l'autorité ne dure que six moi.*;. La 
force ne peut point détruire cet é(|uilibre 
de pouvoir établi sur la ditîe'rence et la 
relation des magistratures, parce que les 
nobles n'exercent que les fonction» civiles 
de l'état, et ne sont pas militaires. L'adresse 
et la ruse sont aussi impuissantes que la 
violence et la force coatre le gouverne- 
ment, parce que l'intrigue est bannie de« 
élections. 

Par exemple, Monseigneur, quand il 
s^agit d'élire un doge, tous les nobles qui 
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sont pr^sens au gmnârconseily tirent cha- 
cun une balle d'une urne où il y en a 
' trente dorées ; ceux à qui elles tombent 
vont une seconde fois au sort ; leur nombre 
est réduit à neuf, et ces iaeuf électeurs en 
nomment quarante qui, par un nouveau 
ballcfùgey se trouvent bornés à douze. Ces 
derniers nomment vingt-cinq électeurs > 
que le sort réduit encore à neuf. Vous 
ifétes pas à la fin dé cette opération. Ce» 
i^uf élejfcurs^n choisissent quarante-cinq , 
le sort en laisse subsister onze qui nom- 
ment e^u les quaranté-un électeurs qur 
éKsent le doge. ' 
. C'est par cette méthode de ballotagcp 
mitée dans les élections, que la république 
prévient les complots des magistrats pour 
scT rendre considérables les uns aux dépens 
des autres ; et qu'étoufiànt Tespiit de patt» 
et de faction, elle les asservit aux lois, 
donne une force encore plus eHicace à la 
iHÎèveté de leur pouvoir, et détnpt date' 
les grands toute espéra^cè d'oligarchie. 
Cependant on dit que dans ce labyrinthe 
de ballûtage, Fintrigue, tant elle est ha- 
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Voos remarquerez mtoie que Iw magis- 
trats à vie, tek que le doge, les procura* 
teurs de Saint-Mai*c et le chancelier, «eu^ 
Ueût n'être établis que pour la pompe des 
cérémonies, et n*ont aucun crédit réel; le 
^dernier même n^est choit^i que parmi les 
eimples citadiiis de Venise» 

Plus von» méditerez , Monseignem* > sur 
les principes foudameataux de cette répu- 
blique, plus vous vous convaincrez qu'elle 
a épuisé les mesures préfères ^ prévenir 
auKlcdaiis toute rëvuIuliDii. Quelque puis-' 
aant que. soit le corps de la magistrature, 
il ne peut point s'emparer de la puissance 
légiblative. Le nombre des magistrats est 
tiK>j^ considérable y pour qu ils puissent tous 
iStre Opprimés . J M g . un seuL Venise tke 
ià'ailleurs ùn gramS^^tage de ce nombre 
considérable de magistratures^ elle forme 
.assez de patri^ens aux afiâires^ pour être 
aûre de ne jamais manquer de magistrats 
capables de remplir les emplois les plus 
jdiiiiciles et les plus importans. I*es magis* 
irats n^ayailt point le temps d*imprimeK 
ie caractère de leur esprit au gouverne* 
meiity'SQat obligés de purendre le gj^me d^ 



h. république. De-Ià, eefte perpétuité Gons-^ 
tante de mêmes maximes , de mêmes prin- 
eipest|uW admire dans les Vénitiens , et 
qm leur donne, une vraie rapërioritë sur 
des états que la république redouteroit, 
si leur politique et leurs vues étoient moins 
mobiles et moins flottantes. 

Il s'en faut bien que Venise soit à Tabri 
de toute révolution de la part des étrangers. 
Si die n*a souflêet aueune perte depuis 
que Tambilion -cf allumé tant de guerres 
dans son- voiânage, c'est moins le fruit 
de sa sagesse, que de l'imprudence des 
princes qui ont voulu asservir PItalie. -La 
république semble redouter les troupes aux- 
quelles eHe confie sa défense ; pour ne pas 
les craindre on diroit qu'elle veut ks dé- 
grader. Sa noblesse ne remplit que les 
emplois civils; ses milioes ne sont com^- 
pcisées que de' mercenaires; son général, 
totijom's étranger » am*oit inutilement des 
talens, et le« pTwédiicurfi qui raooom*' 
pagnent ne sont bons qu^à le faire battre. 
Quoique les podestats , contie l'usage or- 
dinaire des aristocraties, ne fafisent pas un 
eommerce -honteux de leur magistrature 
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dans les provinces , l& goiive|peffl«lit v^m» 
tien trop dur n'est point propre à gagner 
fafiectbn des siqets. Le p6iïple a'esl pae 
opprimé ; mak il n'est pw âisra kmrâii: 
jkour penser qu il eût beaucoup à perdre 
ea passant soias une autre domination, La 
noblesse de terre fehnë a les préjugés com- 
znuns à tous les gentilshonimes : elle croit 
valoir la noblesse de Venise^ ce n'est qu'à 
regret qu*dle obéit ^ et le gouvernement 
qui s'en défie cherche à l'humilier. Cette 
4>lesse sujette se croiroit moins abaissé»^ 
«kms une monarchie, et voudrait n'avoir 

qu'un maître. 

Ce chapitre commence à devenir trop 
long, et je ne m'airéterai pas» Monseigneiar * 
à vous parler de la répuMique da Gênés* 
Si Tile de Corse avoit appartenu aux Véni- 
ûem^ îi est vraisemblable qu'elle ne se 
sçcoit jamais révolté; cm du moins une 
poignée de rebelles ne leur feroit pas la 
guerre depuis trente ans. Si Paoli n'est 
pas un des plus grands honmies de notre 
siècle, s'il n'est pas un Sertorius, la répu- 
blique de Gènes qui ne le soumet pas, doit 
Atca axtrémamant ibible. Je vous jnvile» 
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Monseigneur reckerdier les causes 

cette foiblesse. Vous êtes à portée de con- 
noîtie les détails du gouveraemmt de» 
Géjim: tirée leinrborosQOpe. 
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Dù gowemenient de Vempire 
d'Allemagne* 

J ufiQu^ AU règne de Meximilieti I, Fempir» 
iTAIIemilghë &t 'ett^pK»e àtotu les dë- 
sordresque peut produiiele gouvernement 
(éoàaL Pouf irons en cbnvaincve^ Monsei- 
gneiit, flVoiis suflita «le jeter les jeux 
sur ia Bu/fe d'or , publiëê en i356 par 
Tempereur Charles IV. Cette ioi «%pose 
dans f Empire ^ des*iiiœiirs , des eoutanes 
et des droits aussi barbares que ceux qui 
furent connus eu fiance sons les pr^& 
eessents de Fbilifip»<AiigQSte^ et àôxà cm 
Yousa présenté u tableau fidèle. L'Em- 
pire , il eiit vrai , avoit conservé lancien 
usage établi chez lesTronçau, d'assembler 
des diètes générales ; tuais jusqu'à celle que 
MaxirailienlconvoquaàWormsen 1495, 
ces oongrës tumnltnémt èt iir^ulîers se 
ééparoient itvant mémé, que d avoir pu 
connoître leur situation. Un recez même» 
de cette année déftndoît encore de psdkuoh 
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^ au-delà mois la diète qui ne durcit 
ordinairement que dix ou douze jours. Loi 
ridicule ! Les AUemtods se flattoient-ils 
de débrouiller le chaos de leurs affaires 
dans un espace si court ? ou étoient-ila 
tellement accoutumés aux malheurs que 
l'anarchie et le despotisme causoient parmi 
eux» qu'ils ne songeassent point à y remé- 
dier? . ' ' 

L'empereur Weuceslas avoit fait tous 

ses efforts dans la, diète de Nmemberg, 
en 1 383 > poui^nner une mmlieure forme 
i l'Empire. Il publia une paix générale ; ' 
piaifl on ne lui permit de prendre aucune 
des mesures qu'il croyoit propre&à ïaSe^ 
mir. Sigismond tenta la même entreprise , 
et échoua contre les mêmes diihcultés,^- 
Albert II fut plus heureux. Soit que les teor 
tatives inutiles de ses prédécesseurs eussent 
cependant préparé lesfesprits à une réforme, 
soit qu'il faille fAttribuer à quelque autre 
cause , il publia une paix générale du con- ' 
sentement des éuts, partagea l'Allemagne 
en nx cercles ou provinces qui dévoient 
^voir leurs diètes particulières. Cet. établis- 
sement ne produisit poiât les biens qu'on • 
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tài espëroit. S*il Aoit propre à rapprocheir 
les esprits et à les unir par un icte'rét 
tommun, la barbarie des mœuis et TiiH 
dépendance des'fieTii rêtoient encore plus 
a les diviser. Ce siècle n étoit pas fait pour 
eonnctoe le prix de la paix ^ les guerres 
privées snbidst^ent avec la même furenr; 
l'Allemagne forma toujours un corps dont 
tous les membres, ennemis les nna des 
autres , vouknent se perdre , el ce fot beau- 
coup pour Frédéric III de faire enfin 
consentir ses vassaux à ne commettre av- 
enue hostilité pendant dix ans. 

Maximilien I fit enfin passer la loi dq 
la paix publique et perpétuelle. £Ue dëfen- 
dbit toute hostilké>et voie de fait entr^ les 
^||Ms de FeHfepÎ9»i'Àus peine à 1 agresseur 
dPétre traité comme ennemi public. Ou 
établit la chambre impériaie, tribunal qui 
devoit juger de tous les diflérends. On fit 
un nouveau partage de TAHemagnef en 
dix cercles.; chacune . de ces provinces 
nomma un certain nombre d^assessêurs à 
la chambre impériale pour j juger en son 
nom , et se chargea ^'en fanre exécuter les 
décrets ou les jugemens di^ Fétendue de 
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ton territoire La diète teaue i Âugsbonrg 

en i5oo, érigea même une espèce de ré- 
gence, qui de voit subsister sans iutei» 
ruption dans les iateretices» On Im confia 
tout le pouvoir que la nation possède elle- 
même quand elle est assemble'e, et elle 
demt rëg^ définitivement lies affaires les 
plus importantes tint du dedans que da 
dehon.*I« coxiseil, composé àe vingl mi- 
mstres^uela diète génëralenommoit, ëtoit 
présidé pair Tempereur même. Un âeoteua 
ysiégeoit toujours en personne, et les six 
autres y envoyoient seulement ieurs repré- 
lentans. « v 

Quoique ces établissemens donnassent 
tme forme plus régulière à la police des 
fiefs, il ne faut pas penser qu'ils eussent 
été capables de donner une certaine force 
aux lois et d'entretenir la paix de l'Em- 
pire, st-la maison d'Autriche n'eût acquis 
subitement assez de puissance pour s^ 
maintenir sur^ le trône impérial» sy faire 
Mspeoter , et oser donner des ordres qu'il 
eût été imprudent de mépriser comme ott 
âvoit jusqu'alors méprisé les lois. En effet, 
ks préjugé^n^lpoaAUX trouvcdeot toujouz» 
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tîdicnle de plaider bourgeoûement devant 
des juges, quand on pouvoit se faire raiboa 
les anes à la main. Les prinoesles moins 
puîttuis veèoaroiflnt à k chambre impé^ 
«aie; radsleur exemple étoit d'un poida 
me'diocre, et^donnoit peu de cre'dit à ce 
tribonaL A quoi amoieiit ternies décrâts 
contre un prince assez puissant pour n'y 
pas obéir, et rë&ister au cercle chargé de 
exëcntur?^ 

Phniears antres causes coDcouroîent*i^ 
rendre le nouvel établissement inutile. La: 
dignité impénaia appamnie et dégradée 
pur fàHéaaticéi de toi» ses doiBaines, dont 
plusieurs empereurs avoient fait un trafic 
honteux , ne conseryoiyt; (pt^ue vaine wibra , 
-^SUiztrrtincI dgp^ è s. É^i r perdu se^fct^^ >; 
ier 'électeurs dont los terres ne soulj'roient 
aucun partage , étoient incapables. da.penser 
tpatîiê étment besoin do seeonr» des 
pour se isutenir,-et ne voyoïent au con- 
traire, dans leur droit de guerre que le droit 
de s'agrandir. La distritmtkNÉ de FEmpii^^^ 
en provinces s'étoît faite sans ordre et 
contre toute règle. Plusieurs états n'étoient 
eompiis dans encan des dix oecdesv ^ 



igS DK L'iTUDX 

d'autres ëloient éloignés de celui dont îb 
faiboient partie. De - là une sorte d'indë- 
pendance <|oe plmienrs princes afieiÉèrent 
'Encore , ou le peu d^intërét qu% prirent 
au bien commun de leur cercle. Les anciens 
prëjugé»,à peine ëbranléB^solMbtèrent donc ' 
dans toute léur (ime, et Tempire fut encore 
6p proie aux mêmes déi»ordres. On ne tarda 
. pas i se tasser- de Ja régence établie à 
Augsbourg. Elle gênoit rambitioii de Fem- 
pereiir et des princes les p\u6 puissans de 
TeLapire. Quelques états trouvèrent qudl*. 
leur étoit à charge, et d*auti!Bs.k crurent 
inutile, parce qu'elle n'avoit pas conîgé 
en peu d'années tous les vices, du gouver- 
nement le plus vicieux. 

Uavénenaent àe Charles-Quint à Fem* 
pire forme une époque remarquable dans 
^ constitution. Les princes, furent assez 
sages pour juger qu*on ne pouvait Féiever 
sur le trône sans danger, et assez im- 
prudens pour croiré qu^una capiiuk^Uon 
mettroit des bomeà fixes à son autorité ; . 
il la signa, et personne n'ignore avec quelle 
hauteur il gouverna un pavs qui vouloit 
avoir un chef et non pas un mailre. Puis- 
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«ant en Espagne et dans les Pays-Bas , 
riche des trésors que lui prodiguoit le nou- 
veau monde; ambitieux, courageux, plein 
d'espérance, d'activité et de ressources ; 
propre à se plier, suivant les circonstances, 
à la politic^ue la plus favorable à ses vues, 
FAllemagne le choisit pour son empereur, 
dans le temps que le gouvernem^t des 
fiefs venoit d'être détruit dans tout le reste 
de l'Europe. Ce prince ne fit pas attention 
qu'il n'auroit point, pour ruiner ses vas- 
saux, les mêmes facilités aue les r^is de 
France avoient eues pour ruiner les leurs, 
et que la nouvelle politique qui commencoit 
à» lier tous les peuples par un commerce 
plus étroit et plus régulier de négociation, 
donneroit^des alliés el des protecteurs aux 
princes de TEmpireJ il «forma le projet 
téméraire d'établir une vraie monarchie 
sur les ruines de la liberté germanique. 
Charles-Quint voulut profiter du fanatisme 
que les querelles de religion avoient allumé. 
Il fit la paix , il fit la guerre , tourmenta 
l'Empire par ses intrigues, se fit haïr des 
uns, craind»e des autres et respecter de 
tous. En formamt trop d'entreprises à la 
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fois* il A<e put en suivre aucune avec la 
oomtâiice qu i^e. demaodQÎt; tes guerre»' 
qu il fît à ses. vûmm fnrem% entant de ^ 
diversions qu il fit lui-naéwe ea faveui' de 
TEmpife. S'itneconaftnfwwa f9$mm.m%rag/dr'. 
i| jouit du moins d*uiie auloritë «upérieure 
4 celle de ses prédéçeiiseurs. Sans rendre 
le tr^ héréditaire, 7 affermi sa mai- 
son, et laissa i ses sneeesseuvs un crédit, 
immense, son aruCiition et respérancie de 
la «tisEatire. 

Ce#eroit entreprendre, Monsei^enry 
un long ouvrage que de vouloir vous ex-, 
poser ici le ^jstéme politique de la oiaisoii 
d^Autriche, et les moyens qu*eUe « m«- 
ployés jusqu'à la paix de WestphaHe -pour- 
asservir r£mpire. Je ne bornerai à vous 
dire que les suoeessenrs de CharkM^iiiiijl 
eurent sa politique, mai^ comme la poil*, 
voient avoir, des princes qui lui ëtoieol: 
trèsrinCériem en lalfva? Quand ils «e/ 
pou voient se ftûre crainâve, ib fépand<»èiit) 
la corruptiojji ; rusa» iorce» sçrmenj^«.doiis, 
promesses, intrigues, violeneas, lien ne, . 
fut épargné. On ne garloit qné de paix - 
et d'aOern^^ la trafiquiUitë giecnumique*. 
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qnand on ëtoit épuisé par la guerre ; et le 
conseil de Vienne ne sotogeoit qu'à réparer 
ses forces pour reprendre ses entreprises. 
Il espéroit de perdre les protestans par 
les catholiques ; il cheiyhoit à les ruiner 
également , et cjest sur leurs ruines qu'il 
vouloit élever l'édifice de la grandeur au- 
trichienne. 

Les empereurs auroient peut-être réussi 
à subjuguer l'Allemagne sans les secours 
que quelques pnnces lui donnèrent : leur 
intérêt éloit d'arrêter les progrès d'une 
puissance qui menaçoit tous ses voisins. 
Après tant de guerres , dans lesquelles 
l'Europe déploya et épuisa toutes ses forces, 
la paix de Westphalie qui sert aujourd'hui 
de base au droit public de l'Ei^ire, ù's.a. 
enfin les prérogatives de l'empereur, et 
les privilèges des états. Elle donna des 
règles certaines à un gouvernement qui 
jusques-là n'en avoit presqjue voulu re- 
connoitre aucune, et qui pc^r sa nature 
étoit incapable die \^ ob^erveç religieuse- 
ment. . i > • ♦ • 

Si on considère la oonstitiition politique 
de l'Empire comme un gouvernement dont 
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rohjét soit de rendre Ifl nation allemand* 

heureuse et florishante en faisaut des lois 
impartiales et en forçant les citoyens d'ohëir 
aux /magistrats, et les magistrats aux lois, 
on est dans une eneur grossière; car on ne 
peut guère voir de gouveunenient qui soit 
plus directement opposé à cette fin. 

A l'exception des villes impériales qui 
fiorment autant de . républiques , et dont 
quelqueMnés ont mie pofice et des lois 
fort sages, il n'y a que fort peu de princi- 
pautés dans r£mpire, où les sujets aient 
conservé quelque espèce de liberté. Ces 
tenues d^états si communes en Europè dans 
la décadence des fiefs , et si propres à pré- 
venir^ les abtis du pouvoir absolu, sont 
presque g^éralement inconnues en Alle- 
magne. Presque par-tout les sujets ne sont 
rien et le prioce est autoiâsé par les lois et 
par la -coutume à gouverner despotique* 
ment. Il est toujours en état d'accabler des 
mécontens qui t enteroient de se soulever. 
Si les forc^ lui manquoient, vous vemeir 
tous les princes voisins venir au secours de 
son autorité méprisée ou violée: ils pensent 

que leur intérêt Texige, et par cette dé-^ 

a 
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marche ils croiroient défendre leur propre 
autorité'. Quand vous entendrez parler de 
la liberté germanique , ne croyez donc pas, 
Monseigneur , qu il s'agisse de la liberté 
qui intéresse les citoyens. Il n'est question 
que d'une liberté qui regarde les seuls 
princes ; et son unique objet est de les 
maintenir tous dans la jouissance de leur 
souveraineté , et d'empêcher que les plus 
foibles soient opprimés par les plus forts, 
ou que les uns se fassent des droits qui 
nuiroient à ceux des autres. 

Tous les princes de FEmpire reconnoîs- 
sent une puissance législative à laquelle ils 
sont tenus d'obéir; et celte puissance réside 
dans la diète, qui a seule le droit de faire 
les lois générales qui intéressent le corps 
de l'état. Si on » en rapporte aux publicistes 
allemands, la diète est ce roi des rois qui 
parle en maître à des souverains. C'est une 
digue inébranlable contre laquelle vien- 
nent se briser les vagues courroucées de la 
mer. Mais je crains bien , Monseigneur , 
que ces docteurs, épris de la beauté du 
gouvernement germanique , n'aient plutôt 
dit ce qu'il scroit à désirer qui fût , que ce 
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qui est eâbcîivement r je vous pne d^en 
juger vous-même. * 

Yàm savez que la diète , ou assemblée 
générale de TEmpîre , est partagée en trois 
collèges : des électeurs , des princes et des 
villes libres. Après que le commissaire de 
Fempereor a fait part de set pcoposîtionB 
à la diète , le collège électoral et celui 
des princes délibèrent séparément sur le» 
demandék impériales. Ik secommimîqiieqt 
leur avis , et quand il est uniforme , leur 
résolution est portée au dernier collège. Si 
eelvdHci j aoëède , la réscrfnftioa devient , 
potir parler le langage des AHenaiids» 
un pjacitum de ^Empire. Si l'empereur y 
»et son apptofaatioa » k /fktciiuiti devient 
un c^nclusvm commun o« 'miiversel , eiC 
on en forme une loi à laquelle tous les 
état» doivent -"abéir. Sà Tempéré et la 
diète ne scmhI pas è^aaeord , il ne peuty 
avoir de conclusum , ni par conséquent» 
' de loi. 

Il rénilta de^là que la puissance légrsla- 

tive est retardée dans ses opérâtions , et 
que souvent Fempire ne peut avoir les Icâs 
\m pliiscdnvci|ablesàsasitiialion;piisMlue- 
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riûtërët de Tempereur n'est pas toujours 
le même que celui du corps germanique, 
et quiln est au contraire que trop conynun 
^ qu il s'en fasse d'opposés ou du moins de 
difïërens. Je ne suis pas étonné qu'à la paix 
de Westphalie on ait é\ ilé de régler que 
l'empereur ne pouroit refuser sou appro- 
bation au placitum ou vœu de Tcmpire ; 
les puissances étrangères qui conduisirent 
cette négociation , n'étoient pas fâchées de 
- laisser subsister un vice capital dausle gou- 
Vei-nement d'Allemagne. C'étoit consei*v^r 
l'espérance de s'y rendre plus nécessaires et 
plus importantes. Mais depuis , pourquoi 
les électeurs, i>'ils vouloientle bien général, 
ont-ils négligé d'insérer dans les capitula- 
tions des empereurs, une clause qui aug- 
menteroit la dignité des trois collèges, et 
mettroit l'Empire en état d'avoir enHn les 
lois les plus conformes à l'intérêt du corp« 
entier et de ses membres ? 

J'ajouterai même , pourquoi laisse-t-on 
à l'empereur le droit d'être seul promo- 
teur des lois ? Ne seroit-il pa^ plus dans 
l'ordre de la société et du bien public, que 
chaque membre de l'Empire fût libre d-e 
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jpfoposerà son collège ce qii'ilci*oit avanta- 
getDC ; et que chaque coUé|;e , après avoir 
ioimé son placitum particulier, pût le 
porter aux deux autres, pouryéti-e approuvé 
ou rejetté? Je lésais: dans les gouvtememens • 
aristocratiques, et sur- tout dans les po(*u- 
laires» la liberté quauroit chaque citoyen 
de propos^ de nouvelles Ids au sénat ^ 
au peuple seroit le vrai moyen de rfcn avoir 
bientôt aucune ; on détruiroit aujourd'hui 
ce qu'on auroit fait hier, et demain on 
aMroit encore une nouvelle jurisprudence*' 
Mais prenez garde, Monseigneur, que cette 
• objection ne peut avob lieu à fégar^ de 
r Empire dont les diètes ne sont pas oomr 
posées d'une multitude aveugle , inquiète 
et facile à s'a^ter. Quand le ministre d'un 
état parviendroit , par «on éloquence et ses 
intrigues, à subjuguer son collège et à lui 
inspirer se$ passons ou ses caprices , il n en 
résulteroit aucun mconvénient pour le corps 
germanique. L'avis d'un collège reSteroît 
soumis à Fexamen des deux autres : ainsi 
on ne craindroit point que son étourdena, 
sa précipitation et son erreur dictassent 
jamais les lois. 
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En même temps que la prorogative 
accordée à l'empereur, suspend i'actioa 
de la puissance législative, et empêche 
l'Empire de faire les nomelles lois (jui lui 
seroient nécessaires , il ne^ent qu'au direc- 
tem* de la diète de mettre des entraves à 
la puissance exécutrice, et pour ainsi dire, 
d'imposer silence aux anciennes lois. En 
effet , on ne peut rien communiquer à la 
diète que du consentement de l'électeur 
archevêque de Mayence. Il ne tient qu'à 
lui de refuser la dictature publique ou la 
communication des plaintes, griefs, droits 
et demandes qu^un prince veut faire au 
corps germanique. Il étouffe à son gré les 
réclamations de l'opprimé » il favorise à son 
gré l'injustice de l'oppresseur. Quelle est 
donc la puissance de la diète J Quel bien 
peut-elle faire, tandis que l'empereur em- 
pêche de prévenu* les injustices, et l'arche- 
vêque de Mayence de les punir? 

Ces deux vices sont d'autant plus consi- 
dérables, qu'il ne s'agit pas en Allemagne 
de gouverner de simples citoyens, mais 
des princes qui jouissent de tous les droits 
de la souveraineté, qui ont des forteresses 
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des troupes, à qui il est permis de 
oontraeter des alliances défensives aveê 

les e( rangers pour leur surel^, et qui même 
quelquefois poft^ent au dehors des états 
plus puissaqs ceux qn^ib oht dans 

I FEmpire. Plus il y a de causes de division, 
plus les lois devroient être sages et le légis- 
lateur en état d agir. Moins ladièta générale 
a de force pour faire exécuter ses décrets, 

* plus toutes ses opérations devraient être 
dictées par la justice^ 

Les parties mal unies dé FEmpire ces* 
seroieat bieatùt de faii'e une espèce de tout, 
si quelques étabiissemans particuliers , et 
des tnagcs que le temps et Fbabitude ont 
appris à respecter, ne suppléoient à Fim- 
puissance du législaleur et des tribonaux. 
Les diètes particulières d# chaqtie cercle 
tendent à rapprocher *les jet;priU», et unir 
dte piinCes entre lesquels le voisinage de 
territoire, la différence de religi.on et une 
infinité de prétentions et de droitii obscurs, 
équivoques et opposes, ne sont que trop 
propres k faire naître de la jalousie, de la 
défiance et de la haine. Ces diètes pour- 
voient à ce que k législation générale 
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néglige ou ne peut régler; et leurs régie 
sont ordinairement mieux observés que les 
• lois qui sont publiées au nom de Tempe- 
reur, du consentement des trois collèges, 
€t contre lesquelles il est rare que cfèelques 
princes ne fassent des protestations. Les 
électeurs, les princes, les comtes, les vill^ 
libres , les catholiques et les protestans 
s'assemblent en diète quand leurs intérêts 
particuliers l'exigent ; et ces différens pou- 
voirs se balancent, se tiennent en équilibre 
jusqu^ un certain point, et suspendent les 
animosi{és et les ruptures. A la moindre 
querelle qui s'élève, mille médiateurs se 
présentent pour la terminer. Au défaut 
de voies légales et propres à conserver la 
tranquillité publique, on a recours aux né- 
gociations; et tout le gouvernement semble 
plutôt se conduire par une sorte d'allure et^ 
d'expédiens momentanés que par des règles 
fixes de droit. 

Il y a actuellement un siècle que la 
diète présente fut convoquée à Ralisbonne 
et se- tient ^ans interruption. Si ce corps 
législatif pouvoit en effet faire des lois, il 
revoit dangereux ou du moins inutile de le 

14 
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que je vous Tai dit, Monseigneur, qu'une 
espèce de congrès où se traitent plutôt par 
des négociations que par des voies de droit 
toutes les aiiaires de renipire,sa présence 
est très^propre à donner de la majesté au 
corps germanique, à contenir les princes 
dans leurs limites et maintenir la tran- 
quillité publique/ Si la diète cessoit d'être 
perpétuelle, il est réglé par la capitulation 
de Tempereur, que dix ans, au plus tard, 
après sa dissolution, on seroit obii^d'en 
assembler une nouvelle. Les princes qui 
ont portë cette loi , connoifisent-ils bien la 
nature de leur gouvernement? Qui leur 
à répondu que la clulmbre impériale et le 
conseil aulique suffiroient pendant un si 
long espace de temps aux besoins du corps 
* germanique? Qui leur a dit. que les état» 
les plus foibles ne seroient pas opprimés, 
et que les troubles permettroient, après 
m interstice de dix ans^ de convoque^ une 
nouvelle diète ? * 

Si on ne considëroit l'empire que comme 
une ligne fédérative de plusieurs princes » 
qui, par des traités^ se seroient soumis à des 
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• 

toavéniîom réciproques pour leur sûreté 
commune , on ne pourroit s*empécher d'ad- 
xn^er leur sage prévoyance, et de convenir, 
que cette situation ne soit par eUe^mâm 
beaucoup plus avantageuse que celle de^ 
autres états, qui n'ont pour tout lien quf 
^obiigatio^ de remplir entre eux les devcnrg 
généraux de rhumanité. )l n^est pas dou** 
teiui» que les Qonventions du gouvernement 
« germanique n'aient plus de pouvoir sur 
Tesprit des princes les plus ambitieux de 
l'empire, que les lois naturelles n*en ont 
ordinairement sur les princes les .plus re« 
Ugieux ou qui se piquet de 4a pli^s grande 
probité. 

Grâces aux subtilités des docteurs don^ 
•l|,'iiitérét et le men^oog^ ^mduisent ik 
plume , les vérités les plus clanres et les plus 
simples sont devenues des objets de doute 
et de contestation. Ce droit naturel qui 
parle avec tant d'*énergie à tous les hommes 
qui n'ont pas le cœur gâté par .l'habitude 
de l'injustice et de la flatterie, est aban- 
donné à. des sophistes qui ne manquent 
jamais de donner aux passions Içs réponses 
g^dipê demandeut Je* que le. dpqii 
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germanique est souvent équivoque; fe sait 

qu*il est presque impossible de designer 
avec exactitude T étendue et les bornes du 
pouvoir, des prérogatives^ des droits et des 
immunités des dififërens états de TEmpire^ 
je sais que chaque prince tient à ses gages 
un publidste, qui ne pense point et qui 
a des argumens et des démonstrations pour 
tout ; je sais qu'en Allemagne il n'y a 
presque point de titre qui ne soit combattu 
et détruit par un autre titre ; je sais enfin 
qu'il ny a point de droit auquel on n'oppose 
ime prétention, et que les droits et les 
prétèntions se choquent , se croisent , se 
contrarient continuellement. Cependant le 
droit germanique est moins violé en Alle- 
magne, que ne Test le droit naturel dans . 
le reste de l'Europe. (^)uoique la chambre 
împe'riale, le conseil aulique, la suzerai' 
neté et la subordination des fieis ne forment 
qu'une foible barrière contre Tin justice ; 
quoique la diète elle-même n'inspire pas 
une confiance entière aux foibles, ni une 
crainte salutaire aux forts, il est certain 
que les princes de r£mpire sont plus unis 
entre eux'que les àutres princes del'Ëurope* 



m 



r 



DE l'histoire:,' 2i3 

Sans cetle espèce de droit public qui leur 
-^persuade (ju ils ont des loix communes au- 
dessus a eux , et ne sont que les membres 
d'un même corps, concevroit-on que les 
villes impériales, la noblesse immédiate, 
et tant de princes qui n'ont qu'un territoire 
très-borné et sans défense, eussent conserve 
jusqu'à présent leur souveraineté? 

Le corps de l'Empire , comme tous les 
états confédérés, n'a et ne peut avoir 
aucune ambition qui le rende odieux ou 
suspect à ses voisins; on ne fait point la 
guerre pour faire des conquêtes en com- 
mun , et c'est là le seul avantage qu'il 
retire de sa constitution. Mais l'ambition 
de quelques-uns de ses membres, et leur 
adresse à faire entrer dans leurs querelles 
leurs co-états , ont souvent exposé l'Alle- 
magne à de grands maux de la part des 
étrangers. C'est cette ambition qui , depuis 
deux siècles, a ouvert l'Empire à des armées 
de Frcmçais,de Suédois, de Danois, d'An- 
glais , de E-usses et de Hollandais. Combien 
de fois la maison d'Autriche, en affectant 
un pouvoir proscrit par les lois^ n'a-t-elle 
pas contraint les princes de l'Empire à 

il 
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l'echerclier la protection de leurs voisins? 
L'Allemagne a souvent été déchirée et 
démembrée par des «udliairès, qui, en 
feignant de combattre pour sa liberté , ne 
songeoient qu à se rendre ses tyrans? Com- 
bien de malhenrs TËmpire n^a-t-il pas 
éprouvés , pour avoir eu la œmplaisance de 
se rendre Tinstrument de Tambition Ou de 
la haine d'un de tes princes. 

L'Empire, soumis à \m empereur despo- 
tique, seroit moins exposé quil ne Test 
aujourd'hui aux incursions des étrangers, 
qui ont des alliés jusques dans le cœur de 
ses pLX>vinces^ ses frontières seroi^nt mieux 
défendues; maisil pourroit être envahi plus 
aisément L*JUlemagne n^auroit plus cette 
heureuse abondance d'habitans qui fait sa 
force; on y veitoit bientôt 4e8 campagnes 
désertes et dés vffles dépeuplées, nfaut, 
Monsei^eur, (^e vous fassiez une di£fô* 
véoM jentve un 'pcinc^|gpî/r^gne 
grand état et un p^ni^ qui ne 
que des domaines très-bornés. L'un néglige 
tout et ne ménagdrien; quelle que lacnt sa 
conduite, il se tnmve' toujours asseir iiSbè 
et assez puissant ; et parce qu'il croiL 
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ressources infinies, î|Hh(rouve bientôt la 
fin. L'autre apprencmpb la médiocrité 
même de sa fortune , à avoir une sorte d'éco- 
nomie et de modération. Il peut presque 
tout voir par lui-même dans ses états ; il 
sent qu il a besoin de se conduire avec 
sagesse pour faire fleurir sa province , 
et il se rend puissant en ménageant ses 
sujets. ^. 

Comparez, par exemple. Monseigneur, 
l'intérêt que les grands d'Espagne ont à 
maintenir le trône du roi votre oncle, et 
les moyens qu'ils ont d'y réussir, avec 
l'intérêt que les éhpcteurs , les princes , les 
comtes , la noblesse immédiate et les villes 
libres de l'Empire^ ont à conserver leur 
gouvernement, et les ressources qu'ils trou- 
veront en eux-mêmes dans les plus grandes 
disgrâces. Peut-être qu'un vainqueur dans 
le sein de l'Espagne pourroit enfin jouir 
de sa conquête ; peut-être que la fidélité 
castillane se lasseroit. Eu Allemagne, le 
vainqueur vaincroit toujours sans jamais 
jouir de sa fortune. Ne pouvant faire avec 
les vaincus de conventions qui leur ren- 
dissent leur nouvelle condition suppor- 
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table , il âuroit è^^pnbattre riijdre de la 
fablë ; à nne tète:é»upée il en suocëderoit 
une âutre. 

Pour que FEmpire pAt craindre d^étre 
détroit par un vainqueur étranger, Hfau- 

droit qu'il s'ëlevât en Europe une pimsance 
ambitieuse , mais ambitieuse à la manière 
des Romains ; cW-i-dire , qui n'affectât 
de faire des conquêtes que pour ses amis 
et ses allies y qui si^t quil faut i^ner dans 
im pays par la réputation de ses bienfaits 
de sa modération et de sa justice, avant 
que d'^ vouloir régner directement par 
ses inagistrats et par ies lois. Que nous 
W>mmes loin de cette conduite savante qui 
valut FEmpire du m(^de aux Komaiosi 
Notre politique montrant à découvert une 
ambition imprudente, ne songe qu'à esca- 
moter et grapiiler ce qu elle tiouve sous sa 
main. Pardonnez-moi, lyonseigneur, ces 
expressions ; plus elles sont basses, plus 
elles sont propres à rendre ma pemée et le 
sentiment dont je suis affecté, . 
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, CHAPITRE IV. 

t ' 

Du gouvernement des Provinces» 

Unies. 

Brut us disoit de Cicëron qu'il haïssoit 
moins la tyrannie que le tyran Antoine. 
On peut dire. Monseigneur, la même 
çhose des provinces des Pajs-Bas : elles se 
révoltèrent contre le gouvernement féroce 
de Philippe II, sans songer à se rendre 
libres. Etonnées de Faudace de leur entre- 
prise, et contentes de changer de maître, 
eUes, ôfl&oient leur souveraineté à tons 
le» princes de rSuxope. Heureusement 
pour elles, persoiuie n'accepta leurs pro- 
positions ; on étoit trop efFrajë de rënorme 
puissance que prësentixit la maison d^Au- 

. triche, pour qu'on osât espérer que leur 
«édition eût un heureux succès. Il n'y avoit 
que Guillaume I*'^, prince d'Orange, qui 
sût tout ce qu'un chef prudent et courageux 

-peut tenter et exécuter de difficile et de 
^rand, à la téte d'im peuple anîmë pov 

r«sprit de religion, *. 
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Des dîx-sept provinces des Pays-Bas; 
sept seulement recouvrèrent leur liberté, 
liés autres, conduites par leducd'Aichot» 
homme infiniment moins habile que le 
prince d'Orange dont il étoit jaloux, se 
contentèrent de murmurer , de se plaindre, 
-démontrer qu^ellespouvoient se révolter, 
jet se flattèrent pdiculement de conserver 
leurs privilège! par des négociations. Up 
prince a trop d*avanti^ges en nëgoéiaâ^ 
9vec $es jujets ; il n accorde ri^n tant qu il 
ne S9 iMt pitf dans la, n^esâtë de ne 
pouvok manquer & sA parole : et rarement 
Jes négociations et les pourparlers le re'duî- 
sent-ils à cette impuissance* Le conseil 
4e Madrid confirma , par un diplôme ylef 
privilèges des provinces que cette géaânov 
aitésati^fit;et résolut cependaat de prendre 
de* mesures pour qu'elles ne fussent plus 
asez téméraires pouç oser réclamer leur^ 
imci^ilroi.ts. 

j La, révolte des Pays-Bas se soutenoii 

depuis neuf ans sans interruption lorsque 
l^e duché de Gueidre » les comtés de Hol- 
lande et 4e Zélande» et h»' s^igpemnm 
d'Ûtredit, de Frise, d'Ovei'-Iôsel et dç 



Groningue, connus depuis sous le nom de 
ProvinceS'VnieSf s'apperçurent enfin, par 
leurs succès, de k fdblesse du gouverne* 
ment d'£spagne , et signèrent , le 28 janvier 
1S79, leur traité d'union. Cette alliance 
renouvelée en i583 est par sa itature m* 
dissoluble. Cest le fondement sur lequel 
est élevé tout Tédifice de la république* 
Chacune des Prôvinees-X7mes conserva ses. 
lois, ses magistrats, sou indépendance et 
sa souveraineté. £lles ne formoient qu'un 
seul corps ; mais pour donner à toutes ses 
parties un même esprit et un même intérêt, 
non-seulement elles, renoncèrent aii 
de teaitatwi fArj^ilà^dKv^ltC^^^ 
elles form'éfclit même iln tîonseil commua 
chargé des afî'aires géaéral63 de f uniçDj. 
et qui devoit c&gvoquer dëto 4m tflil^^yfe 
rén^raux^f dont l'assemblée pro-* 
longée par le nombre et Timportance des 
aflàires, devint bientôt perpétuelle. J 

A proprement parler , il y a autant de 
républiques dans Fétendue de Provinces- 
Unies, qu'il y a de viUes qui ont droit de 
députer aux états particuliers de leur pro- 
vince. A lexceptioA des objets qui un 
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rapport direct à ralliance générale, cet 
villes n'ont point d'autre règle de conduite 

que leur volonté. Elles se gouvernent par 
les lois quelles se font elles-mêmes; et 
tonte la puissance législatîvé» ainsi que 
Pexécutrice , réside dans leur sénat ou leur 
conseil. 

Cependant toutes ces villes d*une même 

province qui paroissent ne s'occuper que 
de leurs intérêts particuliers, sont conve- 
nues, d'établir un conseil commun pour 
veiller èux affaires géniales de la province, 
et servir de lien entre toutes ses parties» 
Ce conseil subsiste sans intânuption» e| 

*ta ^i^ilance continneUe est sans doute 
nécessaire pour prévenir les abus de Tin- 
dëpendance qu'affecte chaque ville. Ce 

' conseil propose ma, assemblées ordinaires 
ou extraordinaires des étets provinciaux, 
(es points sur lesquels il juge à propos qu on 
délibère. Alors les doutés de la noblesse 
ou des villes instruisent leurs commetlans 
des ailaires qui doivent être discutées » 
demandent lenr avis» et sont obligés de le 
suivre comme un ordre. Tout se décidei 

dans ces états à la pluralité des voix» à 
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moins qu il ne s'agisse de quelques ques- 
tions majeures, telles^ue la paix, Ui 
gueiTe, les alliances, la levëe des troupes 
ou rétablissement d'une nouvelle imposi- 
tion , qui, par leur traité d*union ou loi fon- 
damentale de rétat, exigent un consente- 
ment unanime. 

Les états^généranx continuellement ash 
semblés à la Haye , et composés des députés 
des sept provinces, sont ve'ritablement sou- 
verains des pays conquis depuis Tunion, 
c'est-à-dire, du Brabant -hollandais, du 
Linibourg-holJandais, de la Flandre-hol- 
landaise et du quartier de Venlo; mais ils 
n'exercent et ne pcfinrent exercer aucun 
acte de souv crainole sur les sept provinces. 
Les membres des états-généraux doivent 
instruire lé\irs provinces des objets de leun 
délibérations , et sont obliges d'opiner con- 
formément aux instructions qui leur sont 
données. Tout se' règle et se résout dans 
cette assemblée à la pluralité des suf- 
frages î et dans les ailaires majeures dont je 
viens de parler et qui demandent le con^. 
sentement unanime de toutes les parties de 
la république, les états-généraux n'ont pas 
- plus d'aii|o;iité qu* le^ états;-proyiiiciaux^ 



£0 réfléchissant, Monseigiaeur » sur cettô 
taeme de gonv^iiemeiit , vous sentirea; 
eombien le goût de la liberté avoit déjà 
fait de progrès, quand les provinces ré- 
voltées se liguèrent. U est vrai qu*aii peajrfe 

' qui vent être libre, sur- tout qiiand S vient 
de secouer le joug, doit être très-économe 
dans la distribution du pouvoir et sa défier 
de ses représéf taa& Cependant, pour afifer- 
mir sa liberté, il ne doit pas s'abandonner à 
ime défiance outrée, et. prendre dés me- 
sures qui peuvent lui nuire. Nb faut-il pas 

• blâm' r les provinces-Unies d'avoir refusé 
à leurs états , soit particuliers soit généraux^ 
la métne autorité que la seigneurie de Fiise 
accorde aux siens? Les députés aux étals 
de cette province ne consultent point leurs 
commettons, et leurs résolutions ont force 
de lois. Quel inconvénient peut -il en ré* 

• suiter, si une province a la prudence dé 

||b(nfnerà un temps très-coort la députation 
de ses ministres aux états, et d'empêcher, 
par de sages précautions, que Fintrigue, la 
cabale et fesprit de parti ne décident da 
leur élection? En établissant un onlre 
diilerent, combien les ProvinCçs-Uiiies ne 

se sont-elles pas misd'entrives ? £n voulant 
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éviter un mal , ne sont-elles pas tombée» 
dans un pire? La célérité est quelquefois 
une grande sagesse , et cependant la répu- 
blique pai-oîtra manquer de législateurs et 
pencher vers Tanarcliie dans les circons- 
tances les plus importantes. Tous les jours 
la pufssance exécutrice sera arrêtée ou 
ralentie, quoique Fexercice en doive être 
aussi prompt et aussi facile que celui de la 
puissance législative. 

Avant que les états-généraux puissent 
prendre une résolution décisive , il faut 
que les affaires à délibérer soient portées 
aux états particuliers des provinces, et 
de-là renvoyées à F examen de leurs corn- 
mettans ; c^ est-à-dire que cinquante villes 
et tous les nobles doivent ti-aiter une ques- 
tion , la débattre et prendre un parti , pour 
que les élats provinciaux, par leur décision, 
mettent les états-généraux en liberté d'agir. 
Quelles longueurs toujom^s fatigantes et 
souvent ruineuses ne doivenr pas accom- 
pagner cette politique? Ce n'est pas tout. 
Monseigneur; et quand j'ai eu l'honneur 
de vous parler de cette unanimité requise 
pour 4a conclusioa des affaires les plus 
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importantes, n'avez-vous pas été surpris 
de Tètrouver cette loi polonaise chez un 
peuple éclairé et qui a joué un rôle si 
considérable dans TEurope ? Vous devez 
être curieux de démêler par <{aels acddena 
ou par quelles causes parricnlières ces dé- 
fauts essentiels n ont pas d'abord empêché 
la republique des Provinces -Unies de 
triompher de ses ennemis, et dans la suite 
n'ont point porté le plus grand préjudice à 

ses affiûres. 

Avec un pareil gouvernement , jamais 
Tunion n'auroit subsisté, si en effet les 
provinces n^avoient eu en elles-mêmes un 
ressort capable de hâter leur lenteur, et 
de ramener à la même manière de penser, 
des villes et une noblesse souvent jalouses 
les unesdes autres, qui avoient des préjugés 
différens, et qui, plus ou moins éloignées 
du danger, plus ou moins intéressées en 
apparence au succès de chaque entreprise, 
ne pouvoientr bn oir le même zèle pour la 
cause commune, ni par conséquent les 
mêmes opinions. Ce ressort, c'e^ le stat- 
houdérat que cinq provinces avoîent con- 
féré, trois ans ava^t le traité d union » à. 

t - 
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.Qnilkiuiie J*'» prince d'Orakige';'et que les 
Seigneurs de Frise et de Grôningue dôiliiè^ 
rent dans leurs provinces particulières au 
comte de Nassau. 

. Les pi^rogative8.eu droksdùstatboujtèjpi 
capitaine et amiral-général , sont immenses; 
Il commande paiement les foices'dè terre 
^ de mer^ et dispose'de tbûs les eâi)»ïe)il 
militaires. Il accorde grâce aux ciimiiieb- 
préside-â toutes les-cours de jusîtice^ etles 
seirteaees7:.'«oiDit rendues en son notsu 'II 
nomme les magistrats des viJles, sur la 
|iréséntatioQ qu'elles lui font d'un cèrtaia 
nombre de 8«i}elB/it domie audience aux 

ambasbadeurs et ministres étrangei-s , et 
{)eut. avoir des agens chez leurs maitred 
fâar ms aSjBBites particulsères. Il estdiai^gé 
de rexédutioii des décrets que portèirt -Ittfc 
iétats-provinciaux. Enlin , arbitre ou plutôt 
jngedesdifiPërendsquisurviemient entre le$ 
firovitioe^ , entre les villes et les autres 
.meml^es de Tétat , il prononce ,>^t ses 
jugemens . sent sans appel. £trange effet 
des contradiction^ humaines! Defrkbmmea 
^'op jaloux.de leur liberté pour se con- 
fier eotièremeAt i leux9 coiinnettaiis- qui . 



l^'p'tgieut çjue.leur^ ég4ux,, abandonnent à 
HP piince un pouvoir.^ un cirëdit dont il 
^ui âoit alors dWtant plus a!s^ d^abuser» 
que les ailaires de la république oient 
ph^.impoctaiàtefy 6(i4)u'eU9 n'&vçit ipas^ 
encore pris une Ib^^ette assurée. » 
. Tant de^p'ouvbi^-. dans les uiaÂn^.d'un 

l^^mma et Vfm^.'âtvtii republicaia ; non* 
seulement né fut point funeste-, maisre'pàra 
16^4^ t^i^^^ /défauts .du gouvernement» 
«t suppléasaiix ^Uîssemeiis qui liuLman^ 
quoîent. iNIaurice usa de cette autorité ea 
bon citoyen en bésoê comme son père. 

tint, les esprits unis, et leur «oniJiHUHqiaB 
son activité'. Sou frère FrédëricrHcnri qui 
lui succôda9.se conduisit par les méiâes 
IV^ncipes, et sa r^pce ne fiit quHuift 
longue suite de prospérités et de tiîomphes. 
Son His Guillaume II » revêtu des même» 

. d^isu^és en 1,64^^ se rendit «aspect à k 
république. Soit que les Provinces-Unies, 
après avoii qpnclu,^ Munster» une paix 
définitive avtBC llEspagne , eussent moine 

* i>esoin du stathoudérat, et oommeocassen^ 
àjl'eiii'ajer du pouvoir énorme, de cet.te 
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mai^tràtave, sent que de son c6të .GuiIt 
laume ^ occupë d^objet» moins impoi tans 
qae prédëceiiseui-s, parût plus jaloux de 
aqn antôrilé. à mesure qu'èUe dSvenbit 
jnoinB nécessaire à la' république, il ne 
régna plus la même har^iouie entre leg 
^ts*et te st^tbouder. La liberté e«t soup* 
çonq^Ose, ratnbition est îoqwèl^y et vrai- 
semblablement la république auroit été 
âécbirée .et peut-être détruite pÂr des 
dîssentîoiu domestiques , si Fambitieux 
Guillaume ne filt niorl en 1 65o. Les alarmer 
des zélés républicains se ditfsîpèreut ; et 
fàm fsappét des derniers dangers auxcjuelg 
le statlioudérat les avoit exposés , que de« 
avantages qu ils en avoieat • reçu$ , ib 
frireyt.dea n&esux^eti pour empéoher q'u# 
le fils posthuiùe.de Gmllaurhe II ne pût 
jamais obtenii* les charges de son père. 

C'éldit , comme vous le Voyez , Monsei- 
gneur n'éviter les maux de . la tyrannie 
que pour s'exposer à ceux de Tanarcliie. 
puisque la fitathoudérajt avoit Aervi dç lieu 
entre les parties trop irparées et trop indé- 
pendantes des Provinces -Uflies.; puisqu'il 
a^oit été r ame de leurs conseils et le prâ^ 
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cipe de leur uaaminitë ^îl est cettmfi que 

^rëdit qui le proscrivoit pour toujours, sans 
remédier aux vices du gouvernement,, coû» 
dàmnôit la république i une inaction monr- 
telle. Pourquoi détruire irrévocablement^ 
cette magistratui^p , tandis que les Province»- 
Uniie8,accoiituméesà la politique iktrif^te^ 
active et tracasflière de ITEufope, et occu- 
pées* de toutes ses affaires auxquelles elles 
vouloient prendre part, avoient beaoin des 
ressorts les plus fictifs et des mouvement 
les plus diligens? Quand la république 
auroit eu la sagesse de ne s'occuper q«e 
d'elle-mémevil est évident, si je ne me 
trompe , qu'en laissant subsister les irrëgu- 

'iarités de son gouvernement^ elle devoit 
laisser subsister le stathoudérat , çt se 
borner à en faire uneniai:iistrature extraor- 
dinaire, telle que fut la dictature* chez les 
Romains, n Adknt ^ue le stethotfdérat, 
passager et crc<i seulement dans les temps 
de troubles domestiques ou de guerre étran» 
gère, pût encore, parsonautomésupitee, 
préserver les Provinces-Unies des pcrils 
auxquels leur gouveraemeat ordinaire lea 
«posoit 
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La république ne tarda pas à éprouver 
le besc«n quelle avoit d'un dictateur. 
Voyant fondre «ur elle , en 1 6-^2 , les force» 
de la France et de ses re^utables alliés, 
elle crut touftier au moment de sa ruine , 
"^ct paroissoit prête à se dissoudre avant que 
d'avoii* ^é vaincue. Avec quelque supério- 
rité que Jean de Wit , grand-pensionnaire 
de Hollande, eût gouverné jusques-là, il 
voyoit que sa prudence, son courage, sa 
fermeté et ses lumières ne lui suflisoient 
plus ; le vaisseau étoit battu par une tem- 
pête trop violente, et le gouvernail lui 
ëcliappoit ^es mains. En eHet, si ce ver- 
tueux et zélé citoyen eut réussi à ruiner les 
espérances du jeune Guillaume III, et à 
proscrire pour toujours le stathoudérat, 
bien loin que les Provinces-Unies eussent 
alors retrouvé en elles-mêmes les ressources 
nécessaires pour repou.sser les coups dont 
elles étoient menacées , on ne peut se dé- 
guiser que les vices de leur gouvernement 
et \emr consternation n'eussent rendu leur 
perte inévitable. 

A cet ancien esprit de courage et de 
patience qui avoit fondé la république et 
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produit quelquefois des prodiges, la paîx 
avoi( fait t;uccéder cet esprit de sé^rité et 
de mollesse qui e'nervent ordinairement les 
élals, quana <ftt ignore (|u'il faut j^ede'fier 
des douceurs de* la paix. J^s milices de 
terre avoient élë négligées ; le .commerce 
commençoit à attacher trop fortAiient les 
citoyens à leur fortune domestique; il n'y 
avoit plus, pour ainsi dire, de point def 
réunion entre les sept provinces; et, n'osant 
se fier les imes axjot autres, ni à leurs ma- 
gistrats oi'dinaires, chacune se seroit hâl:^e 
de traiter en particulier pom* mériter des 
conditions plus avantageuses. ^ Gi*otius a 
dit que la haine dç'ses compatriotes contre 
la maison d'Autnche , les avoit empêchés 
d'être détruits par les vices de Içur gouver- 
nement. Cette haine agissante ne subsistoit 
plus,^et celle qu'ils dévoient avoir contre 
la Franco, et qui devoit produire les mêmes 
eHels , n'étoit pas encore formée. 

Guillaume III éloit né avec de grands 
talcns pour la guerre, et des talens encore 
plus grands pour ce (|ue nous appelons 
communément la polili(|ue. Ses ennemis, 
parles obstacles qu'ils lui oppcsoient, et 



se» partisans, par leurs espérances, avoient 
également concouru à 1 ui donner line amjpir 
tioD saîis borixes. Soo ëLévation aux chai-get 

ses pères, rendit la confiance et le cou* 
rage à s?, patrie. Les Hollandais tit)uvè- 
rent dowalliéa, la France petdit les sieite, 
la guerre prit une fdce nouvelle , et le stat- 
houdërat^en un mot, sauva encore la lé^ 
l^ubU^ae qti'il avoit formée.* / 

Dana im de ces accès dè réconnaÎMnce 
qui ne sont que tcpp ordinaires aux peuples, 
libresfieii partisans de la maison d'Orafngè 
obtinrêift, le 2 fémièt 1674, que le sfal^ 
houdërat, désormais he'réditaire, passeroit 
ai»c eii£Mi8 mâles êet légitimes de Guil- 
laume ni. La loi qui'rënddit cette di^t< 
perpétuelle, n ëtoit pas moins fuftesle à la 
républiq^V que la loi qu». TavOit autref<b^ 
pToscritë pour lotiidnrs. Hetftrens^eilt lé 
^tathouder ne laissa point de postérité, et 
les Provinces-Unies se trouvèrent ^ft sa mort, 
dans un ëtat aM^^Soriàtsant, pour n'ovoilr 
besoin que de leurs magistrats ordinaires. 
Lea succès des alliés pendant la guerre de 
k soeoesaîoit espagnole ^ et fm disgrâces 
la France, causèrent une telle fermentatioa 
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^ans la république, que les ressorts du 
goviVernèment agireiit. avec autant de cé- 
lérité qu'ils dévoient paturelleiaent avoir 
de .lenteur. * • 
. . Je vous prie. Monseigneur, «de. row 
rappeler les priociîoes que vous ayez vus , 
et de remarquer , en conséquence , que Thé- 
rédité du Matbaudëiat ëtoit la faute la 
plus considérable que les Prôvinee^-Unief 
pussent commettre. S'il est avantageux à 
un peuple libre, ainsi que je Fai déjà rer 
marqué, d^avoir, dans des conjoncturee 
extraordinaires une magistrature extraor- 
dinaire qui donne au gouvernement une , 
action et une force nouvelles, «rien n^est 
plus inconsëc|<iient que de la rendre per- 
pétueile%et hérédi^^re. Elle n aura pius 
sur les esprits accoutumés à la vdir, le . 
même empire ; elle ne leur inspirera plus 
le même zèle, la même chaleur, la merne^ 
cm^Banct. Un magistrat dont l'autorité est 
l)ornée Â un temps t^ès-court , peut sans 
danger être, tout-puissant, parce quil ne 
ae. proppsem que le bien public. Ua ma** 
gistrat à vie commence à séparcfr se^int^ 
réts.de ceus: de la republique^jlfaut donc 
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limiter son pouvoir. Un magistiat liéré- 
ditBire devient en quelque sorte Tennemi 
de sa natioii; i|u4que mrëdiocre ^nuîssance 

qu'on lui confie, il faut donc s attendre 
qu elle sera bientôt trop étendue. 

Si vous examinez en détail. Monseigneur^ 
les prërçgatives du stathouder, vous le 
prendrez pour un vrai monarque; ét pour 
peu qu'il veuille en *abuser en divisant les 
esprits, en flattant Ips passions, ^et sur-tout 
en cachant son ambition sous des manières 
populaves, vous jugerez qu'il doit devenir 
en peu de temp un souveraiîi Absolu. Il 
fait grâce aux criminels ; ses flatteurs en 
ooBclaront que sa personne est sacrée et . 
inviolable, qu^il ne peut être traduit en 
jugement, et qu'il est par conséquent au- 
de^/fo» des lois. Il est président lié de toutes, 
les cours de yas&ce » c^est-à-dîre , qu^fl peut 
facilement les corrompre toutes, éluder là 
force, des lois par desjugemens, et après 
avoir établi peu à peu ime puisprodencede 
routine favorable à ses intérêts, devenir 
enfin législateur. Tous les ma^[strats des 
villes doivent leur place au stathouder; s^il 
est adroit, il leur apprendjia à devenir re^- 
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connoÎMns à sôa ëgard, jusqu^i devenir 

des traîtres envers leur patrie; et il donii- 
oera sur* toute la bourgeoisie qui aspire 
.aux m^^iistratures. Sa prérogative de né- 
gocier directement avec les érrangors, Ig 
met à portée de so faire des ailici», et de 
trouver an-dehors las secours nécessaires 
pour subjuguer sou pays/ Si un intrigant 
adroit jiigesans appel les diil'érends des pro- 
vinces et|^es villes, 4|uîe lui matique-frît 
pour les diviser et devenir leur maître ? 
Xie stathouder dispose dd- emplois mili- 
taires, et tx>mmande les forces de ttrm et . 
de mer i )e tremble. Pourquoi donc na 
dira-t-il pas un jour à ses soldats mei*ce- 
toaires ime^ amis, 'ces bourgeois qui vous 
paient sont û^axeSy timides , riches et 
entendent rien au gouvernement. Vsus 
prodiguez ^tre sang, et il vous réfusetU 
ieur argent, Vous êtes tes' défenseurs de 
kl république ; il ne suffit pas de la dé^ 
fendre contre les armes des étrangers , 
il faut la défendre contre F avarice des 
c/toycns. Guillaume III ëtoit roi, dil-on, 
des Frovinces-Unies et .stathouder en An- 
l^terre} ilit eût kdssé im*flspoiirliit9iie- 



céder , de quelle puissance ne j|ç>uii'oit*îl 
pas aujourd'hui? 

La dîgnîtë 'de statbbuder %tant yacante, 
dans les provinces de Hollande, Gueldre, 
Zélande, Ut^^cht et Over-Iiisel, après la 
mort âe Guillaume III , la république de 
vit ni les avanta|2;es qu'elle pouvoit retirer 
de cette magi;>lrature en -la rendant ;pasaa^ 
gèri^ y m conlbicn les circonstances ëtoient * 
favorables pour tenter cette entreprise. En 
efietyil uerestoit plus de postérité de ces 
statfaouders immortels , dont lé courage et 
le ^nîe avoient fopmë et consefv^ la rëpu- 
.bljciue ; il s'en fallait bien que les pro- 
vmces fassent wm attadiées. à la sec<iiide 
branche de la maison de Nassau , qu'eHes 
Tavoient e'të à la prenaicre. D'ailleurs, les 
Hollandais étoient ti^ement enivrés, à la 
fin de la g}ierre*de 1701 , de la gknre qu^ib» 
avoient acquise^ sous le gouvernement, de. 
leurs magistrats ordinaires, qu'ik auroient 
adopté avec joie tous* les réglemens qu'cHi 
leur auroit proposes à ce sujet. * ^ 

Aiaîs, soit que les magistrats qui ^ouver- 
noiént alors-, ne connussent pas le systénA 

Iqut gouvernemonly sqit quils nesonf- 



geaijsent qu'à étendre leur pouvoir, îl^ 
firent revivre les anciennes lois cjui pros- 
crivoient le stathotfdërat. Qu'on me per- 
mette de le dire , cette polit ique étoit d'autant 
plus fausse dans ces circon(^nces , qu'il 
n'étoit plus possible de se dëguiser que la 
noblesse indignée de voir des bourgeois à 
la té|e des affaires, feroit tous ses edbrts 
pour avoir un stathouder , et entraîneroit 
le peuple à penser comme elje. 

* Pour ^comprendre l'intérêt du peuple 
dans cette occasion, vous remarquerez. 
Monseigneur , qu'à la naissance de \fC ré- 
publique, les assemblées de la bourgeoisie 
choisissoient , à la pluralité des voix, les 
personnes destinées à former le sénat de 
chaque ville. Il se fit quelques brigues , 
quehjues cabales dans ces élections; et de 
.mille moyens propres à arrêter ce mal, 
on prit le plus mauvais et le plus dange- 
reux : on donna au sénat même le droit de 
nommer à ces places vacantes. Les sénateurs 
ne s'associèrent que leurs parens', et loute 
Fautorilé devint le partage de quel(]ues 
fcmilles qui s'emparèrent d^ tous les em- 
plois. Celles qui iie trouvèrent exclues. 
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ttummioient contre «Foligaichie ^ëtcuent 
«loins aflectioimëes au gouvernement, et 
pour abaitwer les itiagistrais dont elles 
vouloient se venger» dévoient s'unir à la 
noblesse pour le rëttUissement dû stat- 
houdërat. 

' (Test en. 1722 que les ^tats du duchë de 
Gueidre nonraiirent pour leur stathouder 

et capitaine-gëhéral, le prince d'Orange et 
de Nassau, dép^thouder bëréditaire*de 
Frise et de Groningue. La province de 
Hollande .ouvrit les yeux sur le péril dont 
elle'ëtoit menacée, maïs ne prit aucune 
mesure capable de le prévenir. Au Heu de 
négocier inutilement av ec la Gueidre pour 
empêcher une démarche à laquelle elle 
tftoit détennifiée^ il* fallcnt empêcher que 
cet exemple ne devînt contagieux. Ilfalloit 
examiner les causes qui avoient produit 
cette révolution dans la Gueidre ; et, à elles 
pouvoient avoir les mêmes suites dans les 
autres provinces, il falloit s y opposer; et 
{K>urempédierque lanoblesse et le peuple 
ne désirassent Im stàthouder, il falloit 
quils ne pussent pas se plaindre dugou* 

vcmemieat actuel: en partant det»at«utee 
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principe, ou ne pomoit avoir qu'un succèfl 
malheureux. • 
• Tandis que les enrfemisdu stalhouderât 
ne faisoient rien de ce quils aun)ient dû 
faire, ses partisans, âppujés du cre'dit de 
Georges II, roi d'Angleterre et beau-père 
du prince d'Orange, devenoient de ^our 
en jour plus nombreux. Ik n'attendoient 
qu'u% pre'texie pour changer la face du 
gOHveroement, et il se pfi^Senla en 1*247, 
lorsque le roi de France attaqua le terri- 
toire des Provinces-Unies. Toute 1» cabale 
du prince d'Orange feignit les plus grandes 
alarmes pour répandre la consternation et 
intimider Les magistrats. Nous sommes 
pcnius sans un stathouder. Donnez* 
nbus un stathouderi On n'entendoit que 
ces cris mêlés à des menaces. La pro\nnce 
de Zélande ohoil à la clameur publique, et 
les états de Hollande et d'Utrecht suivirent 
cet exemple, bientôt imité par la province 
d'Over-lssel. 

Le premier succès encouragea les enne^ 
mis du gouvernement; et, comme si la 
i-épublii|ue avoit craint de recouvrer un 
jour sa liberté, elle ne se contenta pas de 



D B H I s T O I A E. iSg 

remire le statixoudérat héréditaire, elle vou- 
lonAêâie que les filles fussent appelées à 
cette suprême magistr^rc. La loi porte 
que cette dignité ne pourra appartenir à 
un prince re^tu de la dignité rqyiale ou 
électorale, ou qui ne professeroit pas^la 
religi(in réformée. Les statiiouders, pen- 
dant leur minorité, doivent être élevés 
dans les Pibvinces -Unies. Cette suprême 
magii^tratme ne paiera à* la postérité des 
prinçesses de la maison d'Orange, que 
dans lë cas oà; eHes auront é(>oustf, du con- 
sentement des états 1^ un prince de la reli- 
l^n réfolmée, e^ qui ne* soit ni roi m 
électeur. Une princesse héritière du stat^ 
houdérat, l'exercera sous le titre de gou- 
vemante^ et pour comitiander en topîpa 
de guerre , proposera à la république un 
général qwi lui soit agréable. Pendant la 
xninQii^ du statfaouder, la princesse mère 
en exercera le^pouvoir avec le titre dé gou- 
vernante, à condition cependant qu elle 14e 

remariera pas. ^ 

. • • ^ . . 
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CHAP.ITRE V. 
Du gowernemerU dldngUterre^ 

LAVMBy duc de Normandie» ne 

pouvoît#ï'assurerde la fidélité des seignetfrs 
normands qiii ravoient aidé à faire la con* 
qnéte de fAngleterre » qa*en les enricl^»- 
saûfr des dépouilles des vaii\cus. Il leur 
donna d| grandes terres \ mais en portant 
dans son nouveau royaume les lÀ et !• 
gouvernement auxquels les seigneurs de 
son duché étoient accoutumés, il fut trop 
jaloux de son' pouvoir pour ne pa? établir 
une subordination plus exaçteque celle qui 
ëtoil connue en France. 

Quand vous étudier TliistouBe des pre- 
miers successeurs de Hugues- Ca^el , on 
vous a fait remarquer, Monseigneur, les 
principales causes de la foiblesse de cet 
princes ; on vouf à dit que par la coutume^ 
le souverain n avok d'autorité que sur ses 
vassaux inunëdiat» et que peu de fiefs 
relevant directement de la couronne, le« 
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rois n'avoient de relation directe qu'avec 
uu petit noml)re de seigneurs. On a ajouté 
que ces vassaux des rois de France avoient 
pour la plupart des forces trop considéra- 
bles pour remplir exactement les devoirs 
auxquels leur foi et leur hommage les 
obligeoient. Guillaume évita ces incon- 
* véniens en partageant sa conquête en un 
très- grand nombre de baronies, qui toutes 
relevèrent de lui. Tous les seigneurs d'An- 
gleterre furent ainsi se^ vassaux immédiats, 
tous le reconnurent pour leur suzerain di- 
rect, et aucun, en particulier, ne fut assez 
puissant pour oser mesurer ses forces avec 
les siennes. Ce prince manjua encore dans 
ses Chartres d'investiture les conditions 
auxquelles il conféroit ses fiefs, et s'y ré- 
serva même quelques cfeoitis de justice et 
d'inspection. Ses vassaux, ainsi gênés, pou- 
voient être indociles et se soulever ; mais 
ils ne dévoient pas aspirer à la même in- 
dépendance qu'aflectoient les seigneurs 
• puissans qui relevoient du roi de France. 
Cest pour cela que les baro^is d'Angleterre 
faisoient des remontrances à Henri III, . 
sur ce qu'il révuquoit les deux célèbres 
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Chartres que Jean Saas-Terfe» son père; 
ayoit données à la nation, et qu^il avoit 
.lu^néme juiié d'observer { Févéque de 
Winchester, minutre de ce prince, leur • 

• 

répondit que les pairs d'Angleterre s'en 
£ÛBoient beaucoup acercHre, s'ils v^uloient 
se luéttre «ur *k même lig^e que les pairs 
de France, et qu'il y avoit une extrême 
difi&eace entre les uns et les autres» Lés 
dioses sont bien diangëes depuis , dit ua . 
anglais , et c'est aux pairs de France , s'ils 
voploient comparer leur autorité à celle 
' des pairs d'AngleteHre , qu'on pourroit 
dire aujourd'hui qu'ils s'en font beaucoup 
accroire. 

Lés seigneilrs normands fkyorisèrent 

toutes les vexations du nouveau roi , pour 
le mettre en étaf de faire de plus grandes 
largesses, et s'autoriser euz-'niémes, par 
son exemple, à vexer les habitans de leurs 
terres. Mais il y a un terme à tout , et rien 
ne restant plus à piller , on seiitk laiié- 
cessitë de recourir àux lois ét é^êbAAr un^ 
certain ordre pour aller mir des fortunes y 
. 41avéespardesrapiiies.Ii'avaricé, qui avoit . 

«ni les vainqueurs , ne tarda pas^INas di* . 

# 
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YÎser. Les princes crurent avoir trop donné, 
ét les vassaux crurent n^avoîr pas asse^ 
reçu. Le mécontentement étoit égal, et les 
successeurs de Guillaume , voulant abuser 
de leurs forces > agirent avec une hauteur 
que la fierté des fiefs ne pou voit souffrir, 
et «e rendirent suspects à la» nation. Lea^ 
barons trop foibles, chacun en particulier, 
pour résister à fautorité royale ^ se réuni- 
rent pour étendre leurs droits» Ainsi, tan- 
dis que les rois de France combattoient 
successivement contre differens seigneurs, 
et pouvoient ^pérer de les abattre les uns 
par les autres, en profitant de Xexuk divi^ 
sions , les rois 'd'Angleterre ne pouvoient 
tirer aucun avantage de la politique par 
laquelle Guillaume avoit voulu se rendre 
puissant en ne faisant que des fiefs peu 
considérables. On peut même conjecturer 
que , dans le cours de ces divisions , les na- 
turels du pays favorisèrent le parti des 
barons et lui donnèrent des secours. S'ils 
ne Tavoient pas fait, pourquoi trouveroit- 
on dans les chartres que les seigneurs firent 
signer à Jean Sans -Terre, les articles qui 
établissent les privilèges dç Londres fit de 
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plusieurs autres villes, et qui tempèrent 
ixiéme Fempire des barons sur lems sujets ? 
On sait assez que dans ces temps d*usur- 
pation, les mœui's et les principes . des 
gpnuids ne lesL portoîent pas à diminuer 
l^urs. droits par générontë. 

La" granée-chartre et la chartre des 
ffiréts fixoietti les droits du roi et des ba- 
rons, et les immunité de la nation; mais , 
suivant la coutume de ce siècle d'igno- 
rance et de barbarie, plus on avoit de rai* 
sons de ne pas compter sur les lois et les 
tiaitës, moins on prenoit de mesures pour 
en assurer T exécution. Tandis que les. suo- 
œsseurs de Jean Sans «Terre ne songèrent 
qu'à violer les deuxchartres que la ne'ces- 
sitë lui avoit arrachées, la nation , toufouL-s 
inquiète, ne cessa de se plaindre et de de- 
mander, par ses menaces, la réparation des 
torts qu'on lui avoit faits. Cest cet intérêt 
Opposé qui fut le principe et Tame jde tous 
les événemens que présente pendant long- 
temps riiistoire d'Angleterre. Je n'entrerai. 
Monseigneur, dans andm détail; il^uAit 
d*observer que ce fut un flux et un reflux* 
de i^uerres £dite6.«aiis habileté , et de traité^ 
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de paix conclus sans bonne foi. Ainsi la 
nation toujours agitée, parce qu elle étoit 
mécontente de son gouvernement, en cher- 
choit un meilleur sans savoir où le trouver. 
Le seul avantage qu'elle ait retiré de ses 
premiers troubles, c'est d'avoir cohçu pour 
la grande-chartre un respect qui s'est 
conservé d'âge en âge. Après les plus lon- 
gues distractions et les plus longues erreurs, 
fe sentiment, si je puis parler ainsi, lui a 
encore servi de boussole; elle lui doit le 
gouvernement dont elle jouit aujourd'hui, 
qu'elle a raison d'aimer, mais qu'elle a tort 
de regarder comme le modèle et le chef- 
d'œuvre de la politique. » 

Les Anglais toujours unis et jamais lassés 
de combattre pour leur liberté, Revoient 
• également sMnslruire par leurs succès et 
par leurs disgrâces ; et ils n'étoient pas loin 
d'en recueillir le fruit en établissant un 
gouvernement régulier, lorsque les préten- 
tions opposées des maisons d'Yorck et de 
Lancastre, firent oublier les grandes ques- 
tions de la prérogative rojale, pour ne 
s'occuper que des droits particuliers de 
quelques princçs qui s'emparoienf du trône 
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kâ armes i la main. I^esprit de parti stic^ 
cMa à Tesprit patriotique. Les deux factions 

eurent pour leurs chefs une complaisance 

.dangereuse, et \eur permirent tout pour 
les faire triompher de leurs ennemis, ou 
pour \eê affermir sur le trône. Les rois pas- 
sèrent les bornes prescrites à leur autorité; 

*-ib se firent de -nouvelles prérogatives; et 
sans qu'ils s'en appercussent, les Anglais 

:§e préparoient à supporter patiemment 

' despotisme de^Henri VIII . 

, D^autres oausés, en empêchant qvtih ne 
reprissent leurs anciens principes, contri- 

•buirent encore i la révolution qui se & 
dans leur génie, sous le règne de ce prince. 
Telles sont. Monseigneur, le% grandes af- 
faires de l'Europe auxqudles rAogieteire 
prit part, et qui Fempéchèrent de s^occuper 

.de ses affaires domesti(j[ues ; et sur-tout, 

.adcn la lamavque judicieuse de Kapin- 

-Thoiras, les querelles de reli^on ocoa^ 
sionnëes parla nouvelle doctrine de Luther, 

-et qui formi^rent deux partis aussi animés . 
Fua contre Fautre que Tavoient été la Mos^- 
blanche et la Rose-rouge, et également 

disposés i sacrifier kcause^mblî^ue à^leuia 
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înt&éts particuliers. Comme Henri VIII ^ 
dit Rapin , tenait une espèce de milieu 
entre les noi^ateurs et ceux qui étaient 
attachés à f ancienne doctrine , per- 
sonne ne pouvoit se persuader çuil pût 
demeurer long-temps dans oette situa- 
tion. Ceux qui souhaitaient la ré/or* 
Miatian, croyaient ne poui^oir mieux 
Jaire que de lui complaire en toutes 
choses , afin de pouvoir le porter par de- 
grès à la pousser plus aidant. Tout de 
même les partisans de V ancienne reli-- 
gion, voyant de tels commencemens , 
craignaient qu^il n* allât plus loin et que 
leur résistance ne luijit plutôt achever 
son ouvrage, ^insi chacun des deux 
partis s* efforçant de le mettre dans ses 
intérêts, il en résultait pour lui une 
autorité dont aucun de ses prédéces- 
seurs n avait joui , et quil n* aurait pu 
itsurperdans ét autres circonstafices sans 
courir risque de se perdre. 

Les mêmes causes favorisèrent Edouard 
et la. reine Marie, qui, en défendant avec 
chaleur la religion quils professoient, 
étoient sûrs d'avoir pour eux im parti 
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considérable qui les protëgeoit , et leur per-» 
metioit de fairç des entreprise» nouvelles 
tiu- contraires aux lois : Leè tnceur^ aïiciei»* 
nés ue subsistoient plus, et les soias de la 
liberté et du gouvernement ëtôïent d!axh 
4aDt plus négligés, que les Anglais Mhh 
mencoieot à s'occuper sérjeuseïnent du 
commerce et d^s 'ëtablissenienë <|ti^ils fai- 
soient (lans le aotivèau mdiide: A^tès les 
règnes trop dur« qtl^on avoit épiXHïvés, et 
contre lesquels» on s'é[toit contenté d-e mur- 
^Hurer, on se crut' tix^p héiirë^lt^Â'ôbëir à 
JUmbedi , priacessè aussi jaloudé- de son 
fiutontë quun iyvs^-^ mais ,aiiâe2 éclairée 
-pour savoir qi^e la puissance se pèrd elle-- 
même , si eH» ne »^ëtablit pas avec d^è^ttr^ 
snes ménagemens. La prudence .et le cou* 
'ÉàgB d'EKsab^th la firent respectér. Les 
Anglais ne virent pas qil^etlë'afleôtoS de 
cert^es prérogatives dont ses successeurs 
«buseroiâat} ou s^k le» virent^- ils ne le 
trouvèrent pas mauvâîâ; patce-'quë'ces prA 
rogatives paroissoient nécessaires pour af- 
£dcmir la tranquiiUte publique/ dans un 
ttfSnps où TAngletidrre, pleine dé citxx^nJ 
ianaliqueb ijai ne dômandoient que le 



m 



Digitized 



trouble , a voit au-dehors des #imeiim puia^ 

■ Jacques priïiéê foîMe et qui c raignolt 
par conse:(]iient de voir échapper de seë. 
mains son autorité , fiéUÂî persuadé, dans 
J%1echire de quelquéè théologien» dont il 
faisoit'ses délices, qu'il 11e tenoit que dé 
Dieu sa dignité ; il if^n croyoit le vicaiz^, 
•t tfétoit dé la iviéîlleure foi du monde 
tju'il pensoit qu'on ne pouvoit mettre des 
fcornes à sa puissance sans coâimeftre mi 

pres-que aucun 
reste de J ancien esprit nadotiai ; les Art- 
gl^ disti^aits ^ lai qttè)^élle^de8 |tt^ 
^^'de hoinréàtix plaisirs ef le itoé; lSa«^ 
hii(itft de leur liberté sans chaleur et sans 
Jnquiéludr pour Favenir. N||y«tlit eâ^iM| 

ai»M^4làT1tttui^^é#1oîs, peu instruits 
m^Mîio (le leurs anti^|uités, fls selaissoient 
tnoUemént |fÉM^e^ pè* des' ê^tamples, 
et ne'trouvdj^^ p^îfit étrange qîUè rinjW 
tice et laudace des derniers priàces ào- 
Vinséttit , soife lé iidâi tle préfbgafire, des 
trlrlBS pour le^ ^ccèsseur^. Dans cette ' 
dia^pesition des «spals,k i'oibies^mém^ ^ 



et la timidité de Jacques I*' , favorisirenf 
les progrès du despotisme; elle Tempé- 
dioientde faire de ce» entreprises hardies 
et tranchantes qui anroient peut-être retb< 
les Anglais de leur assoupissement. 

Si les querelles de religion avoient bdtfp- 
icoup coatribué à étendre la prérogative 
royale, elles ne tardèrent pas à réparer 
ious les. torts qif elles avoîent faits à la 
libertë. 'H 8*ëtoit formë une secte dlidmr 

■ 

mes austères et rigides» qui voyoit aveç^ 
. indignation dans Téglse d'Angleterre lui 
sèste de la hiérarchie et des cérémonies de 
la religion romaine que la reine Elisabeth 
j avoit G|onservées« Le&presby tériens , ea ne 
songeant qu'à se veag^ de la haine qiie le 
roi leur marquoit, firlnt naître un nouvel 
esprit j dajo^ la nation. Ils joignirent d^ 
questions de politique à. des guettions àgf 
théologie» examinèrept la conduite du 
; jpckice, dpnçiandèreat quel étoit le titre de 
j ses droits^ et .les discatèrent. JVlais^ Ji*a|tf 
^ ' jNnênt jamais réusn à lever le voilcf mysté* 
, rieux sous lequel la majesté royale se ca- 
' ehoit^ ni à ijaiire aimer la 
«Voient cetisé de la f^ussjière des àrchivQ% 



* 
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cette grande-chartre qu'on ne connoissoit 
que de nom, et qui avoit été pendant si 
long-tems la loi fondamentale des Anglais. 
Des raisonnemens n'auroient frappe que 
foiblement les esprits ; mais on fut indigné 
en voyant combien tous les ordres de Tëtat 
avoient dégénéré. On regarda le prince 
comme un ennemi domestique qui s'ëtoit 
agrandi aux dépens de tous les citoyens. 
La grande-chartre reprit son ancienne au- 
torite', et chacun y apprit ce quil devoit 
être. 

Les communes, qui depuis long-temps 
avoient tellement ignore' leur pouvoir, que 
quand les parlemens étoient prolonge's au- 
delà d'une session, le chanceher y appeloit , 
par ses lettres, de nouveaux membres à la 
place de ceux qu'il jugeoit arbitrairement 
hors d'e'tat de s'y rendre , forcèrent la cour 
à renoncer à cette prérogative. Elles s'é- 
tablirent seules juges delà validité' des élec- 
tions , et s'arrogèrent encore le droit de 
punir ceux à la poursuite desquels on ar- 
rèteroit un de leurs membres, et les offi- 
ciers mêmes qui se seroient charge's de 
Texécution. On comme^iça à voir de mau- 
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vais œil la cour de Haufe- Commission 
rétablie par Elisabeth, et- dont les juges 
nommas par le roi , d^cidôient arbitraire- 
ment de toutes les atlaires ecclésiastiques. 
On murmura contre une autre jprisdiction 
appelée la Chtnhbte^ëtoilée y composée de 
juges tirés du conseil du prince, et qui 
exerçoit. un pouvoir arbitraire dans les 
*knatièrèK civiles^* On erot voir la tyrannie ' 
s'introduire, ou plutôt s'exercer sous le 
masque dangereux, de la justice; et ce 
tribunal odieux fut' détruit En s'éclairaat 
surlè passé, on devint plus soupçonneux, 
plus prëcautionné et plus circonspect sur 
l^voiir. On n'accorda plus les subies 
avec la même complaisance qu'auparavant; 
enfin le parlement passa, en i6^, un biil ' 
*par lequel chaque citoyen avoit une en- 
tière liberté de faire tout ce qu'il jugeroit 
à propos, pourvu qu'il ne fit tort à per- . 
- •oone. Il ne devait répondre de sa conduite 
qu*à la loi ; et k loi n'étoit phis soumise 
ni à la prérogative royale , ni à aucune 
autre autoiité. 

• Je sefois trop long, Monseignenr^sf/e 
voulois^vous rappeler en détail tous les 

» 
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ëtablissemens, toutes les lois et tous les rë- 
glemens que firent les Anglais pour rap- 
procher leur conslilulion des principes de 
la gra/ide-chartre ; mais je dois vous faire 
remarquer, que sans le zèle des presb^ të- 
iriens à prêcher et étendre leurs opinions 
théologiques, il est vraisemblable que cet 
esprit de liberté qu il.^ avolent inspiré pour 
se venger d'un gouvernement qui leur éloit 
opposé, u'auroit produit qu'une elierves- 
cence passagère. Sans leurs principes poli- 
tiques , il e&t vraisemblable aussi que leur 
haine contre fépiscopat et les cérémonies 
superstitieuses de f église anglicane , n'au- 
roieut allumé que des guerres inutiles, et que 
la nation n'auroit point enfin été dédom- 
magée par un sage gouvernement de tout 
le sang qne le Tanalisuie auroit fait ré- 
pandre. 

S'il est vrai que dans les révolutions il 
est nécessaire d'avoir des enthousiastes qui 
aillent au-delà du but, pour que les per- 
sonnes sages et prudentes puissent y par- 
venir, les Anglais doivent de la reconnois- 
sance hvlx^ puritains , secte formée des 
plus ardeus presbytériens, et qui sans ména- 
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gemenl pour les évêqueset le roi, vouloieilt 
ëgalemeat détruire f épiscopàt et la loyautëâ 
Smvez avéc une cettaine attention TUstoire 
de la maison de Stuart par M. Hume, et 
vous verrai que le fanatisme et Tamour de 
. la liberté se prêtent toujours une force tnu^ 
tuelle. L'un se soutient par l'autre , et sans 
leur double secours, jamais les^Angtais oû 
«éroient parvenus i se rendre libres. 

Vous connoissez. Monseigneur, les ëvé- 
nemens de cette guerre mémorable qui ne 
fut terminée que par la^tnort tragique de 
Charles I'^, et la tyrannie de Cromwel. 
Que de réflexions importantes doivent se 
]»ësenterà votre esprit ! Quelle leçon pour 
les princes qui se laissent enivrér par leur 
fortune! Quelle leçon pour les peuples c^ui 
sont presque tnDujatus opprîmÂ par ceux 
qui prennent leur défense! Quoi quil êa 
soit, Tamour de la liberté avoit fait de tels 
pn^ès, que ni les malheurs de la guerre* 
ni la tyrannie de GiomweU ni te rappel de 
la maison de Stuart fait au milieu des ac- 
clamations du peuple , ne fîipent pas capa- 
bles dé f étouffer. Le premier parlement 
gue convoqua Ghailes II , eut bçau, en soi^ 
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nom et au nom de toute la nation, se dé- 
clarer coupable de révolte et de lèze-ma- 
jesté ; il eut beau déclarer que nuire au roi, 
le déposer, ou prendre les armes défensi- 
vement contre lui, c'étoit un crime de 
haute trahfâon ; il eut beau reconnoître 
qu'aucune de&deux chambres, ni les deux 
réunies ne possédoient aucune autorité in* 
dépendamment du roi ; l'autorité arbitraire 
ëtoit frappée dans ses fondemens. Quoique 
la nation n'osât avouer ni désavouer set 
représentans, les républicains forcés de .se 
taire, mais qui ne pouvoient plus souffrir 
que des lois conformes à la grande-chartre ^ 
fiémissoient de colère en secret, et atten- 
doient le moment d'oser se montrer. 

A l'exception des catholiques, toutes les 
sectes répandues en Angleterre, voyoient 
avec chagrin sur le trône un prince qu'on 
soupçonnoit d'avoir embrassé la religion 
romaine; et avec désespoir que le duc 
d'Yorck , son héritier présomptif, eût l'au- 
dace d'en faire publiquement profession, 
ies mœurs se dégradoient, Charles II avoit 
m^is à la mode des vices qui ne sont propres 
tquà faire des esclaves ; et les paitisans do 
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rancienne liberté ue s'en consqloient que 
dans respërance que la reli^n causeroît 
encore tme révolution. On ne parloit que 
de celte intolérance cruelle qu'on repro- 
chpit dep^. plus d'un siècle à Téglise 
somoine. Les indëpendans , let prei(b3rtë^ 
riens et les épiscopaux avoient le même 
intëriét de ne point obéir à un roi catho- 
fiqne; mait faisureusëDafliit jpour le prince « 
leurs anciennes bailles les divisoient , et ils 
n'osoient point, se lier les uns aux autres. 
T^uidis que la cour në^geoit .de les tenir 
aëparës, la politique plus adroite des répu- 
blicains les réunit, ou plutôt sut les engager 
5*iiy<*iin en particulier à favoiiser la révo- 
lution qu^ elle mëâitoit Jacques II 9 entouré 
d'amis imprudens et de catholiques émpor- 
tés» ne 'VOjoit pas qu'on ne souûroit av^ 
une patience simuléé ses premières injus- 
tices , que pour l'encourager à en commettre 
déplus grandes, le rendre odieux etj[^âter 
sH' peri:^. Il croyoit toucher au pouvoir ab- 
telu, et ier prince d'Orange & qui râ avoit 
^i-omis la couronne , descendoit en Aiigler 
lerie pour l'en chaîner. 
Après taat dd révolutions, dont il â'eft 
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pas inutile de recnercher*la cause et Tespril^ 
Toicijeiii^ répoquederétabliaiieiBeirtd^im ^ 
liberté moins agitée. Le parlement assemr 
blé, le 22 janvier 1689, déclara que. le 
prétBodki pduvoir de di^penier des lob oii 
d*en suspendre rexéculion par Vwjtaéié 
royale, sans le consentement du parlement, 
ëtoit contraire aux lois et à la -constitutioa 
d'Angleterre. On ûkaà k oonroane le dro^ 
qu elle s'ëtoit attribué dé corëer des com- 
mis^os ou des cours de justice.; et il fut 
.ordonné que' dans les fKùeèif méma dm 
-haute trahiaein ^ les Juii^s ne serment- pria 
;que parmi les membres des communaulés, 
Jfoufte levë^ d'iM^ge^Mft^ ^ 
»ouionne', sous ^pséM^^Alpà^ 
gative royale, et que le parjepient 4Di^At^f^ 
«pas accordée, fut prosci'itef cLla^roi . 

-{>ettt la faife que pelV^|;U|llhliè9>p>^ly^J49^ 
•la manière que le parlem^ijb YasoeB^W^ 
donnée. Tout anglais fut autorisé à pré- 
-aeuter às^ péUtion^ au loi» et toute pQUi>* 
tfuite ou. toiit eappsQnmiMiit(p(>iir ee m4Êtk 
déclaré contraiie aux lois, de même que Ifi 
; levée ou Tentreti^n dlui^e ;armée daj9«:^ 

h 
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lentement de la fiation. wn assura la libre 
élection des membres du parlement. Ou 
ordomia que les discours et les débats du 
|)arlement ne seroient rechercliés ou exami- 
nés dans aucune cour, ni dans aucun autre 
lieu que le parlement même. Il fut défendu 
d'exiger des caùtionnemens excessifs , d'im- 
poser des amendes exorbitantes , et d'in- 
fliger des «peines trop dures. 
' Voilà, monseigneur, ce que l'Angleterre 
appelle sa loi fondamentale. Vous \oyez 
des bornes très - claii*ement prescrites à 
l'autorilé royale, et si le prince les res- 
pecte, la nation sera certainement libre; 
mais quel garant a la nation que le prince 
obéira à la h)i ? Plusieurs écrivains, et 
l'auteur de V Esprit des lois y dont l'au- 
torité est si grande , ont prodigué les elogeg 
k cette constitution; mais peut -on l'exami- 
ner attentivement, et ne pas voir que 
i'ouvrage de la liberté n'est qu'ébauché ? 
Trois puissances, dit-on , le roi , la chambre- 
♦haute et les communes se tiennent en 
é^juilibre, se tempèrent mutuellement; et 
aucune ne peut abuser de ses forces. Mais 
7€ le nie ; et quelles mesures efficaces le« 
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*Ajighi»«r «fiet ont-ils prise» poor metM 
dé gouveniment à Fabri-de toôte attmte 
de la part du roi ? On diroit , au contraire, " 
^qu'ils oat ilbulu rendre le prinoe assez 
fniimiit pafiir i}v'il pvM' se flatter de fe 
'devwir énom daraotaj^à -On dîroit<]uHls 
ne gânent ses passions que pour les irriter* 
Téquilibie des difiérent' pcuvoiis M 
"établi auT' 4e' justes proporlioDs, pourquei 
ces alarmes toujours renaissantes de la 
nmtumï pourquoi ces pkdatas ooatinuellis 
«contre le ministère- qu'on «oonse t ouiouis 
'de trahir son devoir ? ' . . - ^ 

X 'G est un principe en Angletexi^e, que le 
(toi «est ioiqoaKs • iii i H ie enr,- qi^dn nepent ie 
citer devant aucun tribunal, «t que là lai 
na point de jugement à. prononcer contre 
4ui. Il iailoit donc le uiettre dans rheureose * 
.impuîssance'd'iétDé coupable; il iaUoit dènd, 
-pofur ioe pas ouvrir la^porte à tous les abus 
.qu entraide iUmpunité^ diriger toutes^ ses 
•fassions téoB^ ie bien publie , épailer isi 
' leulationsi'9 «et enipéelier qu*îl n'eAtdes'iii- 
-téréts diifërens de ceux d&sesaujetB. M|is, 
eue dim«iol£, les niiniststs vëpondent-de 
te CQodmtè-Jw4e9ii\Miie} jb M Mutis»» 
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droJEit dans le devoir. Quelle misérable ret* 
iouice ! et peut-on' j compter? Quand 1# 
prince ne connoit point de juge, combieli 
ne lui reste-t-il pas de moyens pour sauves 
ses complices et lesinfitrumens de<on auH 
bîtion? Ses ministres servifont toutes' set 
passions, parce qu'ils en attendent leur 
fortune. £n un mot. Monseigneur , queUo 
fbrœ ou quel crédit ne doit pas avoir un 
^roi qui u sous ses ordra une mâioe toujouis 
subsistante dont il dispose, sur-tout s*il. 
possède des irevenus immenses, avec le»» 
quels il achètera des amis, et s'il distribue 
des charges, des honneurs, des dignitës 
nvec lesquels il corrompra la vertu» les lois 
•tlaîusticcu 

Quand FAngletem n^anroit aucun de 
jtes vices qui ramènent la principale au- 
stérité dans les mains du roi, nê sufiit-il 
i|ias qu'il convoque, ajourne, sëpmet oasse 
à son gi'é le parlement, pour qu il n'y ait 
;«ucun équilibre réel entre lui, la chambre- 
4iaut6 et les communes? Le roi peut bea»- 
c^p de dioees^ «ans le parlement; le paiv 
Jement, au contraire, ne petutrien sans le 

^ Ou donc est cette balienoe.à kquelto 
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M attribue dea efibU A sahitaireB? Le toi 
peat tuipendre Factioif du parlement, et 

le parlement ne peut contraindre le roi 
donner son consentement aux bills qu'oa 
hn propose : qudle est donc leur égalité P 
St dès que ces puissances sont inégales , la 
plus considérable ne doit-elle pas tous lea 
joufs augmenter ses droits? Il est vrai que 
par la forme de leur gouvernement on ne 
peut contraindre les Anglais d obéir à une 
ki qu*ib a^auxoient pas. fa^e; mais il faut 
avouer aussi qu^ib ne sent pas les iMStret' 
d'avoir la loi qu'ils voudroient avoir, et 
c'est ne ^uirjqae d'une demi-liberté. Je. 
vimdraîs que les penomies qui donnent der 
si grands éloges à la constitution anglaise» 
m'expliquassent çomment il peut n'être pas 
pemÎGÎenx à un état que la puissanoé lé- 
gislative qui en doit être Tame, soit su-7 
bordonnée à la puissance exécutrice. Enfin 
si je suppose que le roi mette la liberté 
publique en danger, smteo ne convoquaut 
pas le parlement, soit en l'achetant pour 
en faire le ministre de ses volontés^ ye de- 
' mande par quelle voie légale on poniM 
t*q>poser à ses entreprise»! fil les Anghii 
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iCen ont point d'autre que des pétitions y» 
des adresses ou déb prièrés , cW un vice.\ 
rfnorme dans letir gouvarnement qui en 
causera tôt ou tard la ruine. S'ils n'em- 
ploient pas la force, ils seront à la fin 
subjugué par un prince opiniâtre, cou- 
rageux , et qui n'aura que le malheureux 
talent de ne point entendre raison. Os^se 
familiaristera avec les abus, efton n*est pas 
loin de tolérer de grands maux , quand on 
en souffre de petits. Pour avoir recours à 
la force, ft faudra exciter une sédition^ 
une r^vdte , une guerre civile , c'est-à-dire, 
que pour venir au secoui*s du gouverne- 
ment, il faudra, violer une des lois les plus 
spsBrëes de Ja sodtfté, armer les citoyens 
les uns contre les autres, et abandonner 
t^éroirement Tétat au sort toujours in- 
certain des «mes; 

' TTesb-il pas* surprenant. Monseigneur,* 
que les Anglais qui repix>choient depuis ai 
loqg^empsetsr souvent à leurs lois d*avoir 
des intérêts contraires & ceux de la nation,, 
leur aient abandonné une partie de la puis- 
sance législative? N'est- il pas surprenant 
^ilf n'aient pâs ançuiie sntiuBe '^qace 
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pour contdlur la puissançe exécutrice dang 
les bomes qui lui sont imcrites ^ ç'est^ 
dire, pouf Tobligerà oh&r. aux lob.avM 
la mél^ docilité que les citoyens ? 

Jaeqiies I» en 1624, avçit offert mi 
communes , que les subsidee qm kd acK 
roient accordés, fussent remis à des con»< 
nissaires du parlement qui croient cbai> 
gt$ d*eii faire femploi, «uis qu'ils passas^ 
sent par ses mains. Pourquoi cette offre de 
Jacques I ii^t-elle pas devenue une ]^ 
'coostante et peirpëtttelliBt quand on réfcnniui 
le gouvemement .apiAs la révolution 
1686? Les Anglais, sur la fin du dernier 
sède» ignoToient-ils le pouvoir de Tor et 
de Targent sur les homines?*Ne saveient-ili 
pas que les citoyens que le roi paye, sa 
croient ses serviteiyrs; et qu ils se regarde*, 
roient comme les serviteurs d9 la aationy fi 
la nation leur payoit leucs.sabnres par let 
jxiains d'un membre destonamunes? 
. JBa^ 164O5 \» parlement porta un biU 
jpœt se 'rendre triemiaL U ordonna que 
tous les trois ans, le chancelier, sous peine 
d*anaande» enveirêit le 3 septembre de^ 
lettrés de icûiltocatâp 
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douze pairs pourroient y suppTëer; qtfeil 
cas de silence de leur part, les schérifs, 
ies maires et les baillis* donneroient des 
ordres pour Félection, et que, si ces o^cier» 
manquoient à leur devoir, les électeur» 
s'assembleroient et procéderoient au choix 
de leurs députés. Par le même bill, le 
parlement, lorsqu'il seroit assemblé, ne* 
pou voit être ajourné, prorogé et dissous 
pendant l'espace de quinze jours sans le 
consentement de ses n)embi;||„ Je sais les 
reproches qu*on peut faire à ces loix ; je 
sais qu'on en pouvoit publier de plus sages 
pour apurer Tindépendance de \a, nation. 
Mais, sans m'étendre là-dessus, je me borne 
à demander par quelle raison le parlement 
de 1689 négligea de rétablir une loi qui 
étoit dans ses archives, et qui sans être 
aussi parfaite quelle pouvoit fétre, auroit 
cependant favorisé la liberté, et rendu la 
puissance exécutrice moins entreprenante. 

Sans doute que les Anglais ont découvert 
qu'il leur étoit plus avantageux d'avoir un 
parlement septennaire que triennal; mais 
j'avoue que je ne devine point leurs raisons. 
Sans doute que leur philosophie a décou- 
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mi de nouveaux principes dans le droit 
Batnrel, et jugé ra^W M a JiMe -qrfuwjiatiop 
ifoi 8e vante de^ttfkMMfr^dii trône à son grë , 
de faire se.s lois et de n'a\()ir point de 
maître ) ne doit pas avoir la liberté de- aiL 
tennr aMemUée* quand eUèl^rffge à propot. 
En 1641 le parlement a voit demandé que 
le roi ne fit plus de nouveaux pairs sans le 
«mentement de9^<deiK duBnbres. KéUntr 
ee pas un moyen sûr pour tempérer b 
, prérogative royale, Tempécher de se faire 
des partisans en flattant- Tambition des 
citoyens, et rendre ntiles à k nati^ des 
dignités qui n^avoient été avanti^uses 
.qu'au roi ? pourquoi donc les réformateurs 
du gooyemement ne daignèrent-ils nea 
^noncer snr èet article important ? 

Vous penserez peut-être. Monseigneur, 
que la prftdenee modéré leur aèle ; voua 
dires qu'il fkQoit ne paadëpUse au prince 
d'Orange accompagné d'une armée étian- 
|;èse,et qui pou voit devenir un Cromwely 
si on Feut lëduit à ne porter qv^ua vain 
nom. J'y consens , pour ne point entrer dans 
une discussion qui .m'éloigneroit trop d^ 

■M. objit Mflii ^Éaod îL fia oBiliiB ^INI 
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Guillaume III n'auroit point de postérité, 
quand le parlement rëgla Tordre de la suc- 
cession, quand après la mort de la reine 
Anne , il plaça sur le trône la maison de 
Hanovre, et put établir à son gré la forme 
du gouvernement , pourquoi négligea-t-il 
de réparer ses fautes , et de porter les lois 
les plus favorables à sa liberté? Est-ce 
ignorance? On ne peut le penser. Est-ce 
inlîdélité? Quelques hommes trahirent-ils 
Jeur patrie pour faire leur cour à la maison 
qui de voit régner ? Je n'oserois le dire. 

S'i^aut s'en rapporter au témoignage 
de quelques anglais qui connoissent leur 
pays, et ne se laissent point éblouir par 
ce que les hommes ordinaires appellent la 
prospérité de Tétat, le plus^rand ennemi 
quait aujourd'hui leur constitution, c'est 
la vénahté que le^ richesses, le luxe et 
l'avaricey ont inti'oduite. Ce n'est point par 
des coups d'éclat et de violence que cette 
corruption des mœurs domestiques prépare 
une révolution ; elle ne l'ompra pas avec ef- 
fort les ressorts du gouvernement; elle les 
rouille seulement, si je puis parler ainsi, 
€t les carie. Elle agit insensiblement , elle 
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intimide la raison ; elle flatte toutes les pas- 
àonSf elle iiueiinble au bien pQbBc; 
et des citoyens, qui ont Famé avilie, ont 
beau avoir des lois pour être libres , ils 
veulent être esclaves. La cause de ce mal» 
Monmgneur, €||»t que les Anglais ont 
négligé une vérité importante que j'ai pA 
la liberté de mettre sous vos jeux dans la 
premiire partie de cet ouvrage. Ils se sont 
proposé un autre bonheur que celui auquel 
nous sommes appelés par la nature. A 
force de vouloir augmenter leurs richesset 
et étendre leur domination, ib sont par* 
venus à ne consulter que leur avarice et 
leur ambition ; et vous savez quels conseils.' 
on- doit attendre de ces deux passions qui 
donnent des espémwes trosnpeuses » et dat 

maux certains. 

Avec Tautorité que. les lois donnent au 
td d'Ang^etem* on dont il sait s*empdrer 
avec adresse, il faut dbnvenir que ses dé- 
Sauts, ses goûts, ses passions, son carac- 
tère, en un mot, ont trop d'influence dans- 
les affaires. Tantôt <» voit de la mollesse; 
et tantôt de la forçe, Aelativement & ses^ 
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intérêts envers les e'trangers TAngletem 
•emble n'avoir ni système ni vue suivie.' 
Le prince qui dioint à «on gré ses minis- 
très, et les disgracie à son gre', les oblige 
tzop à penser comme lui. 

Cependant il faut eonn^nir que ce dé- 
faut, quelque grand qu il soit en Angleterre, 
y est moins considérable que chez plusieuis 
autres peuples. Sans doute que l'intrigue 
élt néoMaire à Londres et à S. James pour 
venir à la faveur et aux grandes places; 
mais les intrigans s'y donnent la peine 
d'avoir quelque mérite. Ils ont affére à 
une nation éclairée, inquiète, jalouse de 
ses droits et de sa réputation, et toujour» 
prête à blâmer hautement ce qu'elle n'ap- 
prouve pas. Ailleurs on garde un profond 
silence sur le gouvernement : c'est une 
prérogative de Ja grandeur, de faire des 
eottises sanil craindre des satyres ; et si let 
gens en place enten'dent quelques voix au- 
tour d'eux, ce sont les voix cle la flatterie 
qui a cent bouches comme la renommée.* 
On ne déplaît pas impunément au peuple 
anglais î il peut arriver que les plaintes et 
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le» murmures du public , fassent violence 
au goût du prince, et placent dans ion 
conseil Fami de la nalkm. . 

L'Angletene maîtresse de la mer, n'a 
rien à craindre de la paît des étrangers. 
' Sa trop grande puisiancè au dehon,dei 
colonies tiôp vastes, un comnaerce trof» 
étendu y voilà ce qu^elle doit le plus re- 
ibuter. Feut-étie auroit-elle besoin de 
quelque disgrâce pour conserver le plus 
•grand de ses biens , je veux dire sa liberté; 
mais qui ûseroit assurer quelle sût profiter 
d^une disgrâce qui ohoqueroit son avarice 
et son ambition? 
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. CHAPITRE VI. 
TDu gowemement de Suède, 

O'est des provinces de Suède, appelée 
autrefois Scandinavie , que sont sorties , 
Monseigneur, la plupart des nations qui 
X ont détruit l'empire romain. Les peuples 
de ce royaume ont conservé long-temps 
les mœurs de ces Goths et de ces Van- 
dales, dont l'histoire ne perdra jamais le 
souvenir. La Suède s'est policée , sans pren- 
dre les vices des nations polies; et de nos 
jours elle vient d'établir le gouvernement 
le plus digne des éloges et de l'admiration 
des politiques. 

Les Suédois ont toujours été extrême- 
ment jaloux de leur liberté. Ils regaidoient, 
disent les historiens, leur roi comme un 
ennemi domestique , et plus dangereux 
que le*s ennemis étrangers. Mille monu- 
mens attestent que dans les temps les plus 
reculés les grands avoient des châteaux 
fortifiés, y tenoient garnison, avoient des 
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guerres particulières entre eux , et la fai- 
«nent inéme au souverain; mais je «uis 
pemiadë que ee n'ëtoit^poiiit ea vertu des 
fiefs, et du gouTernemcnt fëodal. Ces dé- 
eordres avoient un autre principe ; c'étoit * 
OU Famour de f mdëpendaiice ou le défaut 
d'uiie magîstxvture estes puÎMante poi« 
forcer les citoyens à respecter la tranquil-* 
4ité .publique» -Nous voyons en eflet que 
4ou8 les autres peuples du Nord qui 
s'établirent sur les terres de T empire, se 
'condoidoieut par les mêmes maximes » 
avaftt que de eoimoitre le goweruement 
-des fiefs. On n'aveît eu Suède aoeuuf) 
idëe de nos seigneuries patrimoniales^ les 
titres de oomtei ét dé barons j sont mu* 
•demes, ik -sont personnels, et non pas 
'afttachës à des possessions. D^ailleurs les 
-viUes et Tordre des paysans- ont toujours 
^'tafùjé leurs députés an assemblées de 
4a nation : privilège qui ne peut s*as- 
socier avec les çoutiimes des seigneuies 
•féodales. . ' . ' 
T' l^ oâèbré Gustave* Vasa ayant dâivré 
«éa patrie de la tyrannie des Danois et du 
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par reconnoissance rendit la couronne hi^ 
rëditaire danâ sa maison. Ce prince laissa 
à ses sucoeaseim son courage» ses tatent, 
sa grandeur d^ame; et par cette espèce 
d'ascendant que donoent des qualités su- 
blimes et biillaates, ce» hém fuient tout* 
puissant en gouyemant une nation libre. 
Gétte heureuse harmonie fut enfin trou-> 
blëe. Il s^ëleva quelques différens entre 
Charles XI al le sénat qui» séparant trop 
tes intérêts de ceux de la nation, s'étoit 
rendu. odieux. La diète» eu 1680 , défera 
]a souverajueté au roi» ea ^iécïnent^^éi 
powndt écouter les, m4s*eii les représenr 
taUons du sénat; mais que sa majesté 
0uroU le droit de décider^ Cëtoit Tafiran* 
chir du pouvoir desjkns; et la diète aven* 
glëe par son . ressentiment, ne s'ap perçut 
pas qu'elle devoit en qùelque sorte perdre 
toute son aulonté» dès qu*eU&auroit re{Miii 
le prmce assez puissant' pour soumettse la 
sénat à ses volontés. . 

Les Suédois ne tardèrent pas fn effet A 
ëprottver les iocon véniens ' du- pouvoir la 
plus arbitraire. Charles XI avoit, dit-on, 

des talens pour régoeri nais ses tailoat 



ni H I s T b t R- B. 978 ] 

devinrent inutiles à ses sujets» dès quil \ 
fiit aAex puissant ponravcir des oourtisana' ^ 
«t des flatteurs. La Suide ëprcàiya am-de* 
dans les vexations les plus criantes, et # 
perdit au-dehors une partie de sa réputa^^ 
tion. Dane ces droonotanoes Charles XII 
monta sur le trône. Ce h^ros , le plus ex- 
traordinaire qu^ les hommes aient 
depui* AleMudi», rendit «m i^uma 
malheureux , en outrant toutes les qualité 
les plus propres à faire im grand roi. Les * 
Suédois étoient tmp braves pour ne paa « 
ridolâtrer; mais» à sa mort, )k eurent Ut 
sagesse de se dire : si un prince qu^ on 
ne peut empêcher admirer ^ qui a 
ffmné grande y naiie et mag^mùme, ne 
Éiemt à ^Êtnkmiié pmr aucune paesion 

basse , fait cependant tant de mal quand . % 

U n'a d'autre règle que m volonté^ que * • 

ha - doU'-ou pas àitendre de ces aptee^ 
communes, de ces hofnmes sans carao 
tère, qui se laissent enit^rer des vapeun 
da pauîwr arUtmire, et qui gouvernent 
eh obéiseanlff^x passions de leurs Ja* « ^ 
vwis et de leur^Jiatteurs ? *. \ 

Suède mri»^ par k .nfttt de 



Digitized by Google 



274 ' H 1 I.' 4 I u p K- 

les XII , dans le droit de «e eboUif un rci ' 
^ de former ua nouveau .gouvernement. 
Ge. seiroit une espèoé de . prodige qu'eUe 
eÀt établi unerépuUicfue, si le despotitme 
extraordinaire de ce prince n'eût ëtë aussi 
propre à dooner d^rëlévation aux esprits , 
i|ue le despotisme ordinaire estcapable d« 
les avilir. En faisant de grande» choses sous 
Ghai^ XII, les Suë^^ sentirent quils 
B^étiûeBt pat faitti pou£ être des esclaves. 
Tandis que la nation regrettoit sa liberté, 
quelques, «ito^ens éclair ës et vertueux 
a^OGCupàreat à chercher les lois auxi^uaUes 
leur patrie, devait ôbéir; ainsi, la uiori 
inattendue de Charles, tout se trouva 
pitfpàrë pour une révolution. Nous remer--. 
ûUms trèiÊ^humblmeni sa ntajesté ( la. 
princesse Ulrique Eléonore), dirent les op-, 
dres de. fëtat assemblés en diète , de 
Jhwetsiomiu9te^ et ndsommble çuUl lui 
a plu de témoigûer contre le pouuoir 
arbitraire et absolu dont nous avons 
éf^muvé fU^ les suites ont fort pi^^^^i^ 
ad rofo u^^ ifiet y .Vent glff^demM mJ^ 
foihli. De sorte que nous , les conseilkié^ 
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tine triste expérience , aidons résolu sé^ 
rieùsemeni et diiuie ..sfoix unmime^ 
4t abolir entièrement ce pouifoir arbitraire 

jii préjudiciable. • 

Notre principalbutfàitX^àikiQde zr^io, 
a été de faire en sorte que., par. pios Ji^ 
délies soins y notre sincère affection^ 
notre zèle et nos. résolutions , ia .ma-, 
jesté du roi restât irufiolable^^guc 
éénat fût maintenu dans -t autorité gui 
lui appartient, et que les droits et les^ 
libertés des quatre^rdresdecitojensleut^ 
fussent conservés, afin que le comman^, 
dément et t obéissance se correspondent 
suivant un ordre certain et cotistarU , ^eii 
que la tête et les metn^res soient ufliu^ 
pour ne former qiiun corps inséparable^ 

Voilà certainement Tobjet que doit 
proposer toute société , et la. à Jaqnell^ 
elle doit aspirer. Il n'est, question , Mon-i 
" eeigneur, que de mettre sous vos 3 eux Iqs 
moyens que les Suédois Xïnt employés pom; 
n'obéir qu'aux lois qu^ik auront JEutes^. et 
donner à leurs magistrats cette sage auto- 
rité qui les élève au-^e^us des pitoyeu^ 
■et le% tient soumis aux lois. C'est par cetta 
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heureuse hai-mojiie que forme un gou- 
vernement aussi favorajïle au tout <j[u'à 
ehiciine de ses parties; 

La diète de Suède, plus sage que le 
parlement d'Angleterre, s^est attribué 
îtjiùXe^ la puissance' législative. Ce n*est 
point le consénteiucnt du j^ince qu*ellô 
demande; toutes ses résolutions sont des 
ordres pour luL Le roi convient luirméme» 
dans son assurance^ que les états dvt 
royaume o/it le poui^oir le plus entier de 
faire présentement et à V avenir des dé" 
àréts, desr^ehiens et des ontonnartces 
sur ce qui les regarde et sur ce qui con- ■ 
cerne le rojaume, tels qiCils les jugeront 
» coni^nables pour ^ bien public^ et pour 
leur liberté, félicité et sûreté. ï>àhs la 
l^rainte de voir échapper de leurs mains 
cette autorité, les Suédois se tont bien 
gardée de confier au roi seul là puissance 
exécfatrice. Il doit faire observer les lois , 
mais en. consultant les sénateurs et en se 
conformant à leinr avis. Le roi, dit For- 
donnancedu 17 octobre 1724, maintient 
et fait exécuter tout ce que les états 
mi résolu et ordonné, tt cest V affaire 
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Su êénat que d* aider êt avertir le roi à 

cet égard. Si le roi rCest pas présent, 
œ gui doit être expédié au nom du roi, 
le sera aetfc le seing du sénat. I41 m^nut^ 
chose doit se faire après tiroir fait des 
remontrances au roi, lorsque ^sa signa* 
ture est attendue plus long-temps gu^ 
ia nature des affaires dont il s* agit , ne 
ie comporte; en sorte gu^ aucune des. 
affaires gue , les états remettent très* 
humblement au roi pour être expédiées- 
par sa majesté, ne soit exposée à ^ster 
sans exécution. 

Vous voyez, Jifiooseîgaeur, que si 1a 
diète n^avoit pas pris une sage précaution, 
pour se passer de la signature du roi, il 
auroit eu» avec im peu d^opiniât^^eié, la 
m^me prérogative que le roi Anglelerre». 
de rendre inutile Faction de la puissanjoe 
législative, d'e'luder la force des lois qui 
ne lui seroient pas favorables, de les faiiaa. 
, tomber dans Fonbli ou dans le mépris , et 
de se rendre ainsi de jour en jour plus puis- 
saut La .diète ne s'en est pas^uue là 

e • 

pour s^assarer de la fidélité de» son pcenûet 

magistrat Elle lui appreud qu'il a un juge ^ 
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* et qu'il ne peut violer ses assurances sans 

être soumis à la rigueur des lois. Nous 
déclarons par ces présentes y dit la diète, 
que celui qui par des pratiques secrettes, 
ou à force om^erte, cherchera à se re- 
çêtir du pouvoir arbitraire^ doit être 
exclus du trône et regardé comme un 
ennemi du royaume. 

En chargeant un iT)i héréditaire de la 
manulention des lois et de toute l'admi- 
nistration au -dedans et au -dehors, la 
Suède avoit à craindre de voir monter sur 
le trône un prince foible ou violent, sans 
caractère ou opiniâtre, d'un esprit louche 
du trop borné; tantôt les ressorts de la 
puissance exécutiice auroient été trop re- 
lâchés ou trop tendus; tantôt Tesprit des 
lois n*anroit pas été saisi, ou auroit été 
mal interprété. En remédiant à ces abus 
inévitables en Angleterre, la Suède a encore 
rais de nouvelles entraves à l'ambition de 
^ son roi. La diète lui a donné pour conseil 
un sénat composé de seize sénateurs qui 
partagent tous avec lui xhi autorité. Tout 
se;-ègle, tout s'administre par <^e sénat, 
mais à la pluralité des voix, et le roi n'en 

• # 
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ed que le pi-ëtddent. Sa prérogative s9 
borne à avoir, dans certaines occasions» una 
voix prépondifraote. Je ta*expli(iue : ^fty 
a dans le sénat deux avis, dont Tua ^it 
soutenu par six où sept sénateui^, et Fautra 
par huit ^ le roi, en décidant pour la pre» 
raière opinion , la rend Topinion dominante : 
inais dès quuu avis est prépondérant d^. 
trois voix sur Tautre > il n'est plus libre 
au roi d'adopter cehii-ci, ou s^il le fait, 
c'est inutilement. On a vu le iroi régnant 
refuser , dans ces occasions, de sigper let 
décrets du sénat, sous prëteorte que $tk 
conscience ne lui permettoit pas de signer 
une chose quii )Ugeoit injuste ou daqge« 
nsnsa. Cette contestatioii du sénat et difc * 
voi fut portée* à la diète de 17S&, et le» 
états décidèrent que la conscience éclairé^. 
d'un roi de Suède lui ordonnoit de signât, 
cé qui avoit été arrêté dans* le sénat à la 
pluralité des sufl rages , parce guUl doiû, 
gouverner par topis du ^éuaf; que kii 
signature n*esC point une.marqiie d'appro» 
bation , el que si sa conscience senwif de 
règle à la lai ^ le despotisme se roi t éta-^. 
Cependant par «iondemn^ance pom 
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la délicatesse timorée du roi , il fut or-< 
donné quea cas de refus de sa part^oa 
saplëeroit à sa signature par une estant 
pille qui Tiiniteroit. 

En dernière analyse, le nom du roi fait* 
font; la personneduroi ousa volonté partie^- 
' Uire ne fait rien. H n'est rien qn^un homme 
privé quand il n est pas Forgane du sénat, 
dont laconduite est soumise àPexamenet au 
jugement de la diète. Il n'a aucun ordre 
à donner , parce qu il n'est pas alors le 
ministre de la loi. On ne se justiiieroit point 
en alléguant pour sa défense im pareil 
ordre*, parce que c'est un principe sacré 
et fondamental en Suède, que la volonté 
du roi ne peut jamais être qu'il se fasse- 
quelque chose contre la teoeuir des assu^ 
ronces qu il a données, et contre la forme 
du gouvernement. 

Tous les emplois considérables depuis 
celui de colonel jusqu^au grade de fdA- 
maréchal , Tun et Fautre inclusivement , 
et tous ceux qu leur répondent en dignité 
dans Tordre civil , sont conféré par le roi' 
dans l'assemblée du sénat qui lui présente, 
trois sujets, et il choisit à.son gcé la per- 
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•mine foi lui est la plus agi^ble. Quand 

il vaque ira emploi inférieur à ceux-ci, 
le collège d'administration auquel il res- 
tortit prteite trois penonnes an roi qni 
choisit celle qu'il veut. A Tegarâ de la 
nomination aux prélatures ou sur-inten- 
dances du clergé y le consistoire présente 
ail roi les -trois 'sujets qui ont réuni le 
plus de voix en leur faveur dans Fassemble'e 
du diocèse ; et par Tavis du se'nat , il con- 
fère la dignité épisoopale. Il n'y a que- 
fort peu dç charges que le roi confère sans 
présentation ; telles sont celles de gouver- 
neur de Stockholm ,decapîtaine des garde» 
et des colonek des. gardes et db'rartÔleria 
Il nomme encore à son grë son aide-de-* 
camp-général » et tous les oôiciers domes- 
tiques de sa maisoa; ' cependant il faut 
observer que la chàr^ dé liiaréchkl de la 
cour qui est plus importante que toutes 
les* antres, ne peut être donnée qu^i mi 
sénateur. 

Quand il vaque une place de sénateur,, 
la diète y nomme elle^mtoie', en 'ph&en* 
tant au roi trois sujets dont il an choisit 

un. Il ne peut y avoir dans le i>énat plus. 
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de deux personnes d une méme^mille, 
!pe principal objet séiiâteurs, est de 
conserver, protéger et défendre la forme 
du gouvernement; de veiller à .ce que la, 
justice 8oit administrée entre les cîtoyena 
suivant les lois; de prendre- les mesures 
nécessaires pour empêcher qu'il ne soit 
fait aucun piéjudice au corps de la nation » 
ni à aucun des ordres qui la composent. 
Si dans Pintervalle des diètes , il survient 
quelque événement qui exige une ordon- 
Qancet lesénal; la publie «uiiom du ioi,etce 
règlement ' provisoire a^a de force que {us- 
quà la prochaine diète qui l'examine, la 
modifie , l'adopte ou la rejette , suivantrexi- 
genoe des cas. Chaque sénateur est res» 
pensable àè sa conchiite aux états, et doit 
leur en rendre compte quand ils Texigent. 

Le sénat est* aidé , dans L'administFatioii • 
desftfiaires,*par diflBIreiis collas ou cchh 
Sflik indépendans les, uns des aulie^, et 
dont les départemens sont distingués et. 
réglés par rta- oalm«"inéiiie des affairei^ 
dont ils sont chargés. Justice, chancellerie, 
du royajiine» guerre». amirauté» finances». 
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qui forment des ooUëg||à pairt. Un séna* 

leur préside à chacun d eux. Ils préparent 
les matières qui doivent se traiter et se ré-- 
soodre au sénat, et chacun met en exécu- 
tion, dans son département, les ordres (^ui 
lui sont donnés. 

* 

Quand la diète est assemblée, le roi et 
le bënat ne peuvent conclure ni paix , %i 

trêve, ni alliance sans son consentement. 
Pendant son absence, cette partie de Tad- 
mihistration les regarde, et ils. doivent 
faire connoître , à la prochaine assemble'e 
des états, les engagemens qu ils ont con- 
tractés* Le roi et le sénat, deux nonte 
ihâivinbles, ne peuvent déclarer la guerre 
sans le consentement de la diète; mais si 
le royaume est attaqué par un ennem^ 
domestique ou étranger, on doit repousser^ 
la violence par la force, et convoquer ea 
même temps une diète extraorçlinaii'e. 
' 'La diète ordinaire doit s'assembler jtoua 
les trois ans , au milieu du mois de janvier. 
S'il arrivoit que ni le. roi, ni le sénat ne 
convoquassent pas les états, pour, cette 
assemblée ordinaire , ou pour une diète 
extraordinaire que les états précédens au-. 
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roient ordonnée ,%)ut ce que leroî et lé 
sënat auront fait pendant cet intervalle, 
•era nul et de nul efiet Les lettres de con- 
vocation doivent être publié à la mi» 
septembre. Lorsqu'elles n'amont pas paru 
le i5 novembre , le grand gouverneur d© 
Stockholm et les baiUis des provinces ea 
doivent aussitôt donner avis dans l'étendue 
de leur re&sorty afin que les députés des 
quatre ordres puhsént d^eux- mêmes se 
rendre à Stockholm, pour y outrir la diète 
vers le milieu du mois de janvier suivant. 
Avant l'examen de toute autre aifaii'e, on re- 
therdiera les motifs qui ont pu porter le roi 
et le sénat à négliger de convoquer les états. 

Chaque famille noble a son représen- 
tant à la diète» et il doit avcMr vingt- 
quatre ans accomplis. Chaque diocèse y 
envoie son député général, et chaque pré- 
vôté son délégué particulier. Toutes 1^' 
villes jouissent du même avantage; et les 
communes élisent, dans chaque territoire 
ou district, un député qui doit être de l'ordre 
des paysans. Ce représentant doit être do^ 
micilié et établi dans le territoire dont il 
tient ses pouvoirs i il ne doit avoir possédé 
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Auparavant auctin emploi public, ni avoir 

appartenu à un autre ordre. Il est libro 
à plusieurs prévôtés de se réunir pour n'a voie 
qu^un même député. Deux ou trois villes^ 
<]uand elles né sont pas considérables» 
peuvent de même confier leurs intérêts et 
leur sufirage au même représentant. L^ordre 
des paysans a la même liberté. Chaque^ 
député doit être muni des pleins-pouvoirs 
de ses comme ttans, qui, en Tautorisant 
pour discuter et résoudre les afiaires mises 
en délibération , lui ordonneront spéciale- 
ment de se conibrmer à la loi fondamen- 
tale du Fojaume, et de ne permettre , sous 
aucun préteste, qu'on y porte atteinte. La 
personne des députés à la dicte est invio- 
lable. Les maltraiter» soit de parole, soit 
d'effet pendant la tenue des états , quapd 
ils s'y rendent, ou qu'ils en révîennent, 
c'est un crime capilaL On ne peut arrêter 
un député^ à moins qu'il ne soit surpris 
dans des crimes très-graves; et en ce cas, 
on en donnera aussitôt connaissance à la 
diète/ 

Après que le roi a fait Fouverture de la 

diète 9 et ej^posé ses fropositioAS ou de? 
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maades,on le reconduit chez lui, et chaque 
ordre se rendant dans 1^ salle qui lui est 
destinée , entend k lecture à% Tédit nommé 

J'orme du gouveTnement ^ des assurances 
que le roi a juré d'observer, et de llordon- 
nance qui ^ncerne l'ordre, la discipliiie 
et le régime de la dîéte. 

Je ne guis mieux vous donner, Mon- 
seigneur, une idée exacte de la puissance, 
et de TadministratiÉn de c^tte assen^b)ée^ 

* qu'en copiant ici le treizième article de la^ 
loi fondamentale. « On traite dans la diète» 
» non-seulement de ce que le roi a £|it re- 
» présenter par ses propositions ou autres 
» écrits expédiés et coutre-signés de l'avis • 
» du sénat, mais encore tout ce que Icn^ 
» e'tats Jugent eux-mêmes pouvoir . inté- 
» resser le bien général du royaume. On- 
a» y recherché comment l'édit de la, focme, 
» du gouvernement j les assurances royaks. 
3> et la loi fondamentale du royaume ont 
' été observés ; et s'il s'est passé quelque 
» chose de côntrâife à ces lois, on ne doit, 
» le tolérer sous aucun prétexte, maps le 
» redresser et en punir les auteiirs. On y 
i éxamine les déiibéntîbns du sénat et sa 
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0 gestion depuis la dernière diète, soit dans 

» riutérifur du royaume , soit dans les af- 
^ , (Sures étrangères. S% se présente des af- 
» fairesde nature à ne pouvoir être rendues* 
» publiques, on en traite dans le comité 
» sécrétion dans quelque autre députa- 
is tipn, ou dans une commission particiH 
» * Itère que les états jugeront à propos 
» d'établir pour cet ellet. Les états doivent 
» aussi rechercher comment la justice a 
» été rendue, et commeiilce qu'on nomm^ 
» la révision de justice, s'est acquittée de 
» ses fonctions. i>e plus, les états doivent 
9 prendre connoinance de-Femploi qui a , 
» été fait des deniers publics , s'informec 
M commeut les joyaux et autres eifets prér 

» deux de la Qounmne sont oMnervés, soit 
9 dans la chambre du trésor-, emt ailleurs; 

» .en quel e'tat se trouvent Téconomie du 
pays» farmée de terre et de mer, la 
3» flotte, les forteresses; comment «on doit 

» dresser l'état des dépenses; si les ordon- 
». nances ou déclarations , publiées depuis 

» la diète précédente, doivent étreadoptées 

» et recevoir force de loi ; en un mot et 
» muà exception^ tout ise do^tils jugent) 
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» nécessaire de prendre connoissance. léCê 
M collèges et consistoires doivent aussi leur 
.» rendre compte de leur administratioxu 
» De plus, c'est dans la diète fu'on en* * 
» tend les griefs, plaintes et propositions 
» de chaque ordre, autantdu moinsqu elles 
» ne reilfennent rien de contraire au^ lois 
» fondamentales ; mais il ne sera pris sûr 
9 ce sujet-là aucune résolution qui u ait 
m été nnanimement approuvée par les états. 

• Les particnlierff^envent aussi porter leurs 
7i plaintes devant les états, mais seulement 

* dans le cas où ils ne peuvent trouver 
•^ailleurs le redressement de leurs griefs» 
» et au risque d*étre punis s*tls ne peuvent 
n prouver qu il leur ait été fait injustice 
» contre le sens clair et formel d'une loi 
» ou d'une ordonnance. De plus, dans ces 
» sortes* de plaintes contre le sénat, les 
» collèges» consistoires, offîciersyjuges^etç. # 
» cm àicit toujours observer de ne point 
^ blesser les égards qui sont dus à de tels 

M oorps ou à de telles personnes , mais de 

s . s'exprimer, avec retenue et honnêteté)». 

.Je n'entrerai pas , Monseigneur , dans 

des détail sui: le xégaue , la police , les 

« 

•f 
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comîfés et les commissions de la diète ; je 
craindrois d'être trop long. J e n'aurai point 
riiooneur de vous parler de sa manière de 
délibérer, de traiter les aflaires et de faire 
des lois. Je vous invite , Monseigneur, à 
méditer l'ordonnance dont je viens de 
mettre sou« vos ^eux un important article » 
et de rechercher les raisoiîs qui ont dict^ 
les sages ëtafblissemens (jue vous lirez. Plus 
vous étudierez les lois fondamentales de la 
Suède, plus vous serez pénétré de respect 
pour le sens auguste et profond qui les a 
inspii'ées. Cest le chef-d'œuvre de la lé- 
gislation moderne; et les législateurs les 
plus célèbres de l'antiquité ne désavoue- 
TOient pas cette constitution, où les* droite 
de l'humanité et de l'égalité sont beaucoup 
plus respectés qu'on n'auroit dû Tespérer 
dans les temps malheureux où nous vivons. 
Dans cette législation tout concourt ordi- 
cah'ement au même but, tout s'y soutient 
et s'y étaye mutuellement. Toutes les au- 
torités ont leurs bornes qui les séparent, et 
jamais elles ne peuvent se miii-e. Tout 
contribue à rendre la loi supérieure aux 
magitiats, en même temps qu'elle les arme 

19 



A^aine force assea ooiuidëfaUe pour fair# 
ébâr des dtoyens libree^ Cependant ancim 

ouvrage des hommes n est parfait ; vous 
trouverez dans le^ lois <aëdoi»e« quelques 
articles que vous voudriez ewretranoher, et 
que rexpe'rience et le temps feront changer. 

Admirez t Monseigneur, comment lez 
Suédois «yznjl compris , eu milieu des vices 
dont {^Europe entièrefest infectée , que lez 
bonnes mœurs sont la seuljB bzse inébran- 
lable des kne^ cherchent^ faire estimer la 
modesde, le MvoO, la simplicité et lafn»* 
gahté. Ils ont pris des précautions contre la 
pompe, le luxe , le faste et les intempérances 
'naturelles des prisses et des magistrats; 
ils savent que là corruption des chefs se 
communique promptement audernier ordro 
des citoyena Vous Ërez dans, les lois sué* 
doisesces pnoles remarquables : La pompe 
et la représentation ordonnées à V occasiofh 
êe cer^ùiâs soieau^tés , plus pour la di*^ 
gmké du fvyaumê que pouP la personne 
qui représente^ plus par rapport aux 
étrangers^ que pour les sujets ^ ont été 
pjtsgu'ioi un aèus iniroduii par V orgueil 
ët la paÙtiçue , afin • é^ùtspirev plus de 
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Tes^àci dt de crainte y d* abord pour la pe^ 
iotiné 3u roi, ènéidie pôûr sèi Poloniifs, 
Pà fte'mhyën, Tes sujets ont corièrdcti iiA 
^e'nie seri^iîe^ et se sont accoutumés ad 
J^oùg* Voiid ttréz encore , MoriseighèuTi ces 
parôlés )qiie v^Ub liè âevë^ )àmâ^ ôuSIiérT 
que les rois n ont aucun droit d^ è h frein'àté 
èf de violer les droits des sujets , qiillè 
hésùnépaifititi é^Uhè aàtre tnàtièté què 
te rééiè^àeè 'Kàykkièy quUly iéùy- êôM 
égaux en foihlesse dès Içir entrée dans 

ïâ iinôndé\ égaûàc^ èh infii-ttUtés pendant 
ioui fè ifdiys S lèW été i égaux à Tégarâ , 
9,u sort commun des mortels , vils comme 
eux deufiht Dieu au jour du jugement, 
coriddfàu^imQUt cordm éUdtpoÛrtéuti 
ricèsWpoù^Jêùrs trimer }^ ^ fé 'cKèié 
du peuple est fà basé dè leur grandeur, 
et un moyen] n&éssairè poùt teut con^ 
^'eivatiàn; qu^èn ùri nibt Titré suprëlhé 
na point créé le genre hutnain pour le 
plaisir particulier de, quelques douzaines 
Hefamilles^ \ ^ " - 
^ 'Vous verrez qùé'fa SnèJe véiit que ses - 
princes soient élei^és dans la pratique 
êèê ifertûé qui orhent thémmé, et qxti 
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la religion, la morale et f histoire nouê 
commandent. Elle se charge ellç-méme 

cle leur éducation, et nomme les personnes 
qui doi ven^Ui conduire la diriger. Qu'on 
éloigne les princes, dit fat UÀ^des écueile^ 
dangereux pour la vertu ^ et qui ne sont 
que trop communs àla cour^ çu'ils soient 
pntrtiènus médiocrement en (tadit et «9 
nourriture, ajîn queleur propre économie 
^erve exemple aux sujets qe qui , est 
une chose tris-utile^ chez une nation qui 
est paupre, nùA libre. Puissent lés Suédois 
être toujours fiers de cette pauvreté .qui est 
Vame de leur liberté: puisçent-llt jÉ^^jfi^ 
népnser les nphesses que tl80^ 
autres puîssaïusesll Que les diètes n oublient 
jamais que Favarice ne rend point lespeuples 
heureux , et que le bonheur n^est point une 
denrée qui s'achète Apiix dWgènt Qu^dlet 
aient ujfe attention extrême à prévenir et 
réprimer les moindres abus; ils entraîne- 
«oient à lefff suite les plus grands mat- 
heurs. Qu elles cherchent un autre ressort 
que l'argent pour remuer et faire agir les 
çitqyens. Plus les fortium 8B ,:jmm 
ront de Yéga^té,jp]»jtii^i0^^ 
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Sans la république ; et Tegalit^ sera plui 
' agr&ble à mesure qu\>n trouvera plus àe 
moyens pour rendbv fes itchenes momt 

nécessaires. Que les Sue'dois , sachant corn-» 
bien les lois somptuaires leur sont nëbet»' 
saires, parviennent à les aimer, et se ^o^* 
rifient de n'avoir pas ces besoins ridîcules 
qui nous avilissent Que les princes , coU" 
tinne la loi , passera sonnet des voyages 
A la campagne , gu^ih entrent dans lèi 
cabanes des paysans pour voir par eux-' 
mêmes la situation des pauvres, et ifuc 
par4à iis appwmnent à se persuader qbé 
le peuple Ti est pas riche, quoique tabon* 
dance règne à la cour , et que les âé- 
penses superflues de celle^i diminuent 
tes Mens et augmentent lé' misère du 
paui^re paysan et de ses en/ans affamés. 
Ce n'est pas moi, Monseigneur, qui vous 
tiens ce langage, c'est une -nation entière, 
c'est un peuple des plus illustres de l*Eu- 
rope, et aujourd'hui le phis sage. Je vou- 
droîs que tee paroles que je viens devolia 
rapporter, enssettt exdté dans votre cdnir 
une sorte de frémiisement et d'attendris^ 
sentent 
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Plus vous approfondirez la constitutîoE| 
suédoise y plus vous 3erez çonjy^ncu que la 
jiistice de ses loix att^ucbe tomles étoyex^ 
% la patrie. La noblesse, par-Iout ailleurs 
Si impérieuse., et gui regarde camfOfi upe 
de ses .prérogative^, de méfuciaer. 1^ ant?res 
ordres, de les gouyernçr et jde s en faire 
haïr, a cn\, en Sp^de> gue resprijt 4®. 
vitude oi| de ^l^rafi|îie est la pluB gamà^ 
des dérogeances^^ et qu^ sa grondeur dé- 
siste à être à la tête d'une nation libre, où 
le^eriper des citoyens sait qu'^ii^^iipmme. 
Qmà cette jioblesse scfroit grande^ ai ella 
pOTivoit renoncer it quelques prérogatives 
partiçulières que les autres ordres ne par-^ 
^ent pas aveqelle! Peqt-étre qqe ces psé» 
rogatives Findinent malgré elle vers Tans» 
tocratie; peut-être que ces diiitinctions dé- 
rai^foi^t un jour les principes du gouver- 
nement en troublant rharmonia quî doit 
régner entre les (juatre ordres. Les vertus 
^t k^ talens de cette noblesse se di^velop- 
p^ent 8awj,4iç|ut^,ftYï!9 fhj^ 4'4i^^,^ 
q}jq craignqit la concurrence des autres 
ordres, et etoit obligée de faire des cfHnis 
pour obtenir à forc^diMaérite d^ft^diff^^^ 
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t^ui lui seroient disputées. Il est du moins 
certain que la république romaine dut 
beoncoup de grands hommes à la Iqî qui 
permit mx plébâèns d'aspîicr aux magis- 
tratures curules. . 

Le clergé, autrefois tyran , a appris des 
lèis politiques ce qu'il lisoit inutilement 
dans révàngile, que son royaume n'est 
point de ce monde. U a renoncé à ces 
préteoticHis qyi Tavoieiit rendu odieux» 
qui sont contraires au di-oit des nations , 
et qui ne tendent qu'à établir le despotisme 
s^ceEdotai, en substituant la superstition 
an véritable esprit de b religion. JX wie 
la patrie qu'il vexoit , parce qu'il est devenu 
'citoyeii. L'ordre dçs bourgeois et celui des 
paysans jouîsseiit dsDQS ks diètes des dcoitt 
de U légidatîon , et leur autorité rend les 
lois presque aussi impax;tiales qu elles peu- 
Tent l'être dans un pays oà les pr^ugés 
ont MbB plusieurs dassesd^oimsies ; l'éga- 
lité n'est pas établie , mais roppression est 
bannie. Ils. obéissent avec plaiâr à la loi ; 
8sla ch^riswnty parce . qwSb an£ci^9tttihiié 
à la porter, qu'elle est Jeur ouvrage.^ 
^aelle les prptcgi^ fit assure leur itaty 
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Toat n'a pas Ai fait par ki gmada 

• hommes qui reformèrent le gouvernement 
à la mort de Charles XII. Soit qu'ils ayant 
été anétës dans laur entreprise par quel* 
qtfun de ces préjuges que le législateur tfest 
que trop souvent obligé de respecter; soit 
qae le moment de la révolution anivât 
avant qu'ils eussent arrangé tout leur sy** 
téme politique , iU négligèrent quelques 
parties de Tadmin^tration « ne portèrent 
point toutes les lois nécessaires pour af- 
fermitle gouvernement , et se contentèi*ent 
de rendre la nation libre, espérant que sa 
bberté £t son amour de la patrie lui dicta- 
ment toutes les lob dont elle auroit besoin. 

C'est de-là qu'est née , en Suède, une cer- 
taine incertitude sur son sort. On a doutée 
pendant qudque.tems , si ellè reiourneroit 
à ses anciennes lois , ou si elle s'attacheroit 
plus fortement aux nouvelles. 

Qaelqu9 vertueuse que fût la princesse 
Ulrique, elle n^étoit pas assez éclairée sur 
ses vrais intérêts poiu* préférer la liberté 
des Suédoisau pouvoir dont son père et son 
firère avoienti jouL Son mari, associé au 
trône, étoit né en Allemagae^ il avoif été 
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accoutumé dans la Hesse au pouvoir le 
plus absolu ; 3 avoit par lui-même une 
grande fortune; il re^udoit comnie ime 
injustice criante que les Suédois ne lui 
eussent pas du moins accordé le même pou* 
voir que les Anglais ont abandonné à leur 
soi; et il dédroit cette autorité, sans se 
douter que , placé sur le trône d'Angleterre, 
il n auroit pas été content de son sort. Assez 
. ikfae pour se faire des aniis et des créature! 
8UX dépens de la patrie, ^il a retardé les 
progrès du gouvernement. Mais que peut 
dormais produire une ambition qui se 
éonsumeroit en regrets, et qmn^â aucuns 
moyens de se satisfaire ? 

Le roi de Suèdeeie peut corrompre ses 
auîets, ni par des bienfaits, nl parTespé- 
nmce, ni par la crainte. La nation doit 
tous les jours augmenter son crédit, parce 
qn^elle dispose de toutes les grâces. Le 
prince, auoontndre, doit perdre tous les 
jours les partisans que Thabitude de la cour 
lui avoit attachés. U est vrai qu il s'e^t 
formé, il y a quelqnés années, une conju- 
ration en finreur de la puissance ro^^ale; 
mais ce sera vraisemblablemeat la dert 
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nière. Qaek en ont été les auteurs? Des 
lionimes obecim et vSb qui n*oiit» pous 

ainsi dire , point de patrie. A Texception 
des comtes de Brahé et de Hard, et d«i 
btcoQ de Hom, maTédwl de la eour , 1m 
conjurés n^étoient que des soldats de la ' 
garde , des matelots et quelques artisans.' 
Quand cette poipiée d'esclaves lévoltés 
fuioft inliniidé le sàiat, èt reinis aq irai 
Fautorité souveraine , la nation se seroit- 
elle crue vaincue et subjuguée? ^fe lui 
xestoit-îlpasmiUeressourcespour reprendre 
le pouvoir dont on auroit voulu la dépouiller? 
Une conjuration qui échoue » est une faveuir 
de la fortune; elle rend un peujAe plus a^ 
tentif à ea liberté» et Iteipédie de tomber 
dans une sorte de nonchalance qu inspire, 
quelquefois une trop grande sécurité » et 
contre laquelle les Suédois, dit-on, ne sont 
pas assez prëcautionnës. Bientôt la famille 
royale , prenant les mœurs de sa nouvelle 
patrfesiîii|;itt^>Ui V9iiiuté par IfiÉiptiifa; 
cipes suédois, et non par les préjugés ré- 
pandus eu Europe. Ces princes mettront, 
leur gk»re à être les zninistres efeiet pr&- 

Miess janagisteill, d^^ 
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"comprendront que qui veut être vertueux , 
n'a pas besoin d'une autorité plus étendue » 
et qu'il vaut mieux être gouverné par si| 
natîcm que par quelques^avorîs comme 
un despote. Rentrez en vous-même, Mon- 
seigneur^ sondez les replis de votre cœur, 
et si yous desirez d'être tout- puissant « vous 
verrez que ce n^est que pour satisfaire 
quelque passion injuste. < 
Vous penserez peut-être» Monteignefirt 
que la royauté est une pièce tout-à-fait 
hors d'œuvre dans le gouvernement de 
- Suède , et (jiie l'estampille de cuivre dont . 
fai déjà eu Thoiineur de vous parler, pour- * 
^it fort bien toute sfule servir de roi. Vous 
en conclurez p^iit-étre ^ue la nation ne 
devTcnt être gmvemé^ qne psv des séna- 
teurs.. Mais je vous prie de faira attention 
qu'un roi, même héréditaire, ne peut don- 
fkes presque aucune crainte a.\^ Suédois; 
vous ^vez déjà yh cpmbiçn ils ont pris de 
mesures pour qu il ne puisse faire violence 
AUX. lois 9 et s'emp^re^' de la légiiiiation. 
En second Ueii , 1^ |x>jauté héréditaire est 
même un av^t^ge pour la nation , car elle 
ciOAtribue à consej:v^r Tég^të. ei;iti:e lett 
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fanulles nobles « et les tient dans Ta snbolv 

dinatîoD. Si la couronne n'étoit pas hëré» 
ditaire , on ne v^'oit , comme en Pologne, 
qne des brigues, des factions, des partît 
continuels, et jamais elle ne seroit la ré- 
compeu6e du mérite. Sans un roi, la, no- 
blesse voudrait infailliblement fbnner une 
a ri s toc ra tie, et dn sein de ce gouvernement 
il s'élèveroit bientôt un tyran. Le gentil- 
homme le plus ambitieux, et qui auroit la 
plus de talens, trouvant toujours le tràna 
rempli par un prince qui ne peut ni se faire 
craindre , ni se faire haîr , ne songera ja- 
' mais à usurper sa place. £n devenant sé- 
nateur, il devient, en quelque sorte, son 
égal ; et son ambition se trouve rassasiée^ 
Dès que la Suède avoit admis des dis- 
tinctions de rang, de grade et d*hûnueur 
entre les familles , il devenoit avantageux* 
pour elle qu il y eût une maison privilégiée 
qui portât la couronne. Je le répète : dans 
la constitution présente, un seiffuenê Hsiê^ 
dois ne peut goiat abuser de la faveur de 
ses citoyens, ou de la considération due 
à ses services , pour dèveinr un Sylla on tb 
César. Dès que l amUition des particuliers 
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rtfpnmëe^le corps mémiB entier difk 

liobiesse doit être plus porté à la modéra- 
tion » et moins tenté de profiter de m pré? 
xt^tivesparticnlièTeB pour les aocroître et 
faire des lois partiales. Vous voyez par-là, 
Monseigneur , qu^un roi de Suède est lui- 
même nn obétade i la tyrannie par la* 
quelle la plupart des républiques ont été 
détruites. Ne craignez point riiëréditë» 
puisqu'après le règne le plus long, un 
prince, dont il est aisé d'éclairer les dé- 
marches, de pénétrer les vues et d'arrêter 
les projets» ne laissera point à son suc- 
cesseur une plusi^de autorité que celle 
q^^il avmt reçue. La Suède ne craint ni 
les inconvéi^ens des minorités , ni Finca- 
paâté du prince. Il n'imprimera point sou 
caractère au gouvernement; et Finàction 
d'une vieillesse languissante ne fera point 
languir Tétat Un roi qui ne peut rien par 
, lui-même , peut être méchant , foible oti 
sans caractère ; ses sujets ne seront pas les 
victimes de ses vices. 

^ Je ne dissimulerai pas quelques re- 
proches qu'on peut faire au gouvernement 
de Suède î il a e^t pas inutile , Monseigneur , 
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Ijûe vô!» eri sëjez in^trtiit On Uâtne , peùf- 

être avec raison, la prérogative accordée 
au toi de faite à son gré des' comtes et des 
barons. Ces djgmtës ne conflhreiit aticimé 
aiTtorité vêeWe ; ce u'e^t qu'une de'coratioii 
dans Tordre de la noblesse ; tndis , puisque 
cette décoration flatl-e la vanité, élle peiii 
devenir un moyen de corrompre ; pour- 
quoi donc n en fait-on pas un moyen peut 
encourager le' mérite ? Je^ttb dire fa mémis 
chose der ces dififiîrens ordM^fe'chevafêrid 
dont le roi disti'ibue les marques .sans con- 
sulter là diète ou le sénat. Cette institution 
B^èst point analogue à FespMf dViné i'épu^ 
blique. La récompense d'un boYnmc libre 
doit être une magistrature ; et dans un état 
libre; les récompenses fié doivent être don* 
nées que par le public , si on veut que le 
public soit considéré. 

Un reprocke plus grave qu\Sn pëut faire 
au gouverfienAent de Su^e,c*eA Pautdrité 
à vie qui est donnée aux sénateurs. Les 
magistratures à vie s^e^xercenttoujoursavec 
tofe sorte de ftoUchalance péu favorable an 
bien public, et ne donnent <|ue trop sou- 
vent» à ceux qui les possèdeat» un orgueil 
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^«i dloqiie la liberté publique. Je croîs 
^voir remarqué , dans Fhistoire , que des 
magistraU qui ne rentrent plus dans Tori 
dve àe$ simples citogws, sont teslWs de 
se csoveé les naitres des km dont ils na 
sont que les ministres. Ils ne les violeront 
pas peut«<étr6 avec assez d^impudeiice pour 
taéâtenp dTétre punis fane manifae aieni^ 
plaire ; mais le mal, alors sans remède, 
SLesk sera que .plus dangereux. U s établi* 
sa» dans le aorps^de Ja magtttratnre^ima 
fausse politique et une corruption sourde» 
qui peu à peu dérangeront tous les priii* 
cqpes du gouvememênt. A aoesmae^e les 
kîs s'aflbibliïratt les passions jîccfaeRonl 
plus de force ; eHes se montreront eniîn 
avee -audace, et les magistrats subjugue? 
xottt sans peme des citoyens qa*jls amont 
eorrom]pus. 

< Les Suédois réprouvèrent dans le der* 
«er sièele; c'est parce que k sénat s'ëtoit 
relAehtf dans ses devoirs, et fidt CMindte 
par sa hauteur et quelques in justices, qu ils 
conférèrent à Charles XI un fmsvxjk ab* 
solu. Au tien défaire des srfnatcora i vie » 
. seroit-i^ pas avantageu;iL qu à chaque 
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diète ordinaire ,< un certain nombre 4a 
w>iiv«aiix séDatenrs remplaçât les pli» an- 

ciens , qui rentreroîent dang Pordre des sim- 
ples citoyens, en espérant d^étre élevés une 
seconde fois à la. même dignité ? Par cet 
arrangement , le sénat, si je ne me trompe , 

seroit un dépositaiie plus fid elle des lois, 
et n'auroit qu^un même intérêt avec k 
nation. 

Si la Suède n'a pas fait les progrès qn*on 
devoit en attendre ; si les lois ont de la 
peine à prendre une certune consistance ; 
si ime dlèle détruit souvent oe que la diète 
précédente avoit établi, c'est vraisembla- 
blement la magistrature perpétuelle des 
sénateurs qu*3 en faut accuser. Pour en- 
trer dans ce sénat, où il y a si rarement des 
places vacantes , les ambitieux et les intci- 
gans doivent former des catbeles conti- 
nuelles. Ce sont eux, sans doute, qui ont 
faut statuer par la diète de 1739, que, pour 
dépouiller un sénateur, de sa dignité» il 
suffirok, sans lui faire son procès dans les 
règles, de lui déclaier simplement que la 
nation ne peut lui accorder plus^ign^. 
temps sa confiance. JX est ^duigeiepx » ja 
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crois» que des hommes chargés de toutet 
les parties de Tadminutrationy dépendent 

d'un caprice on d'une intrigue. 11 me 
semble 4ue la puissance exëcutiice ne doit 
pas être moins solidement afiennie que la 
puissance l^slative; si Tune chancelle, 
Tautre doît perdre de son crédit. Je vous 
prie d^examiner^ Monseigneur, s'il estpos* 
siUe de remédier à ce tnal, sans limiteir 
le temps de la magistrature des sénateurs. 
Je suis persuadé que les diètes seraient 
moins agitées, et le gouvernement plut 
affermi, si on ne vouloit perdre personne; 
et que ces deux partis de chapeaux et de 
bonnets qui divisent la république, se 
lapprodieroient insensiblement. 

Il y a encore une autre cause de Tinsta^ 
biiité quou remarque dans les principes eg 
la conduite des diètes; c'est qu'elles n^ont 
point voulu se borner à n'exercer que Tau- 
torité qui leur appartient. Au lieu de n» 
iSadre que des Ibis générales, elles entrent 
dans des aflhires particulières qui doiven^ 
être abandonnées à la puissance exécutrice. 
Je crois que vous avex vu. Monseigneur, 
dans tout cet outrage, que kl législalean 

29 



3o6 » « !• i T ir D < ' 

•t le» saagbtrttte oe peuvent se confondra 
it émpéter «ur lei droite les luu des au* 
très , sans affittbl^ Téciptoquemenf; 
«jatoritë, et préparer, par consëquoat, de 
grands naux «nx citoyens. 

Les Sttëdott fien, lihee^^ oourageiix «t 
faits pour la guerre , doivent He prëcau- 
tioBoer contre leur génie militaice. £n fan 
saut tont M qptt «sfcntfcessam pourne pat 
craindre leurs voi^ns, îk doivent ne ja- 
BMis «sofigei: à faire des conquêtes. On lit» 
avac riaiwr»4aosfiastroction que les étate 
mt bite, en lyBS^ pour IVdôoatioa des 
princes, que chez un prince soui^erain , 
if^dfyirde/Me des canquétes passe pour 
une vertu;, mais que ce wtemeêt point 
une chez une nation Ittnr; car iesoùn-* 
quêtes inutiles s'accordent moins avec 
les pfinoipas itun goupemement libre 
qiias^^ ceux 4e la eowenuneiéi' Si les 
Suédois veulent aSermir leur liberté et 
perpétuer leur bonheur » ils donneront à 
Um milioes la fonae, les nueim et la 
discipline que doivent avoir les troupee 
d'un eut libre. La défense de la patrie 



DE x'histoire. 3o7 

soldats mercenaires; ils apprendront qu'il 
n'y a point de concjucte utilë ; ils se renfer- 
meront dans leurs provinces qu ils peuvent 
aisément rendre impénétrables aux armes 
des étrangers; ils penseront que la Pomé- 
ranie peut devenir pour eux , que la 
possession des Pa} s-Bas et de l'Italie a été 
pour TEspagne, c'est-à-dire, une, source 
d'ambition , de querelles et d'inconvéuiens. 
Puissent les Suédois respecter toujours , 
dans leurs voisins , les droits de l'huma- 
nité , comme ils les respectent entre eux ; 
et ne chercher le bonheur qu'en se con- 
formant aux \œux de le nature syr la pros» 
péiité des état»! 
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TROISIEME PARTIE. 

* 

CHAFITRE PREMIER. 

Des Sauses générales qui entretien'^ 
jiefU les gouçememens dans leurs 
vices p ets opposent à une réforme. 

Dans Fûigàiieuse ^tyte que Xëâophon 

a faite du gouvernement de sa patrie , il 
avertit les frondeurs de son temps de ne 
pas blâmer légèrement les Athéniens , s*ib 
aiment mieux donner leur confiance i des 
hommes obscurs et décriés, quà des ci- 
toyens distingués par leur mérite. Il fait 
voir que ce quW seroit d^abord tenté de 
prendre pour une sottise, est le fruit d'une 
politique rafinée. II est vrai» dit-il, que 
. la multitude, en liant les mains aux ma- 
pstrats, et se jouant de leurs sentences 
et de leurs décrets, rend lem* ministère et 
les lois inutiles; mais, sans cet art, ^ae 



deviendroit Tempire souverain qn'elle af- 
fecte daos la république ? que deviendroit 
isette liceoce qui loi «st plus obère que tout 
le reste? Pour conserver, k démocratie dans 
toute sa perfectioa» il est prudent d'aimer 
le d^ordre, et de ne pas réprimer ri»* 
«solenoe des affrancUb et de la canaille* 
N'est-ce pas , ajoute -t- il , une grande et 
rare sagesse , de la part de la multitude , 
de savoir s'amuser des mauvaiseaL déclama- 
tions de quelques criailleurs , pour empê- 
cher les honnêtes gens de s'emparer de la 
tribune aux barangues^et se.mettreà la 
tête du g ouv ern e ment ? 

Il y a peu de peuples qui n aient mërité 
les mêmes éloges qu Athènes; et, en sq 
servant aujourd'hui de rironie da Xâu>» 
pbon , ne pourrott«on pas faire une apolo- 
gie assez plaisante de la pohtique admirable 
de pluiiciiirs états de TEiàrope? Garde»* 
•vous , dircMé'je, de éétepprouver tel éta- 
blissement, telle coutume, telle loi; une 
-profonde sagesse est cachée sous je ne sais 
qudle apparence de. folie qi^ révolte air 
premier coup d*oril. Cette sottise , si vous y 
siHéçhis^z bien, n'est pas. aussi sotie qua 
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nous le pensez d^abord ; une partie de 
Tetat 8 en trouve , il est vrai, asiez mal; 
mus vqyez Eavantage que Tautre en retire. 
' Voyez ce prince, ce miiristre , ce grand, 
cet intrigant : n est-il pas heureux aux dé- 
pens du public? et de combien d'adrem 
A*a-t-il pas bett>ib ^ûs réussir? 

Je me rappelle à ce propos , Monseî- 
^eur, quun bon espagnol, qui ne cocb* 
sioîsKiit guère comnient le monde est gou<^ 
irmié , fut fort seanddisé ea apprenant 
.qu^un de ses anciens amis , miniitre da 
ivotce aïeul, sBCnfioît le royaume â sel 
fantaisies. Il crut !devoir des repréKota^ « 
fions à sa patrie et à son ami ; il quitte * 
aa retraite , vient à la, cour, et ne doute 
fioint que les affaires ne prennent utaftfaœ 
nouvelle , dès qu*il aura pronvë à son ami 
qu'il perdait l^Espagne. On écoute Thomme 
4e fa^ avec une bonté uélëe d6 dédain^ 
•et Patigno, ausn Ubilé que k multitude 
d'Athènes , pria son ami, en souriant, de 
ne. se point inquiéter, et Tassam que r£^ 
•pagne dar^pqtt ph^ leog4emps que Im. Sa 
* poHtique profonde avoit tout calculé ; en 
eâet, rËspagoe anbiîste aBcore, et Patigno 



«xcellens airangemens que les hommes ont 
pris pour se rendre heureux, le monde ne 
doit être fim que de Fadgaot^ et quaiMl 
chacon aViMt qu'à êtn intérêt particulier, 
que peutH>n espérer de ces lois sans nombire, 
dont on aocaUe les ëtati? Sa ven»4<cni 
rësukerle bien public? 

Vous avez sans doute remarque. Mon* 
aeigneur^ dans le cours de vos e'tudes, que 
fous les peuplée ont ëtë agitée pat de Idb» 
^gnee disse^stions domestiques, avant que 
de pouvoir fixer les principes de leur goi»-. 
▼emenfeat On lenl lei iaeiBinvéaienad^iini 
t pauva î — législation } penonfie ne veut éÉm^ 
opprimé; tout le mocde veut être oppres* 
aeur : fautorilé souveraine est oqounç sue* 
. pendtie entre le piince, lee inagietratt ^ 
les difféieas ocdm dee citoyens, et chacun 
&it4es efi<»'tS'^pour s^en rendre le maîtro 
'0 en^abasev. Tant qde les états août dans 
^eitafSMnientntîiNa, ombien ëeoanses à In 
Ibis ne s'opposent-elles pas à une réforme 
avantageuse ? Les passions dictent alors les 
lois qui denoient être Touviagn dekxai- 
^eon : aussi le monde mù^ uSre^t'il bi^ 
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le partage et la distributioa du pouvoir en 
difierentes branches, les intérêts des ci- 
tojem sont oonciliës et uni». Bien loin de 
ie rapprocher de ces vérités fondamentales, 
dont fai eu Thonneur de vous enl retenir 
dans la première partie de cet ouvrage, on 
ae précipite dans des excès; et, connue si la 
liberté étoit ennemie de Tordre, jamais le 
commandement n est trog dui*, ni robéi&- 

• aanoetropservile. 

Les hommes, lassés de leurs dissenticMs» 
e'*accoutument-ils enfin au gouvernement 
qui les a subjugués ; vous les verre2 moin^ 

^ disposés que famais à se corriger, de leurs 
vices. L'habitude du, mal les a, pour ainsi 
4ire, engourdis. Dès qu ils «cesseront desç 
plaindre, ils cesseront de penser.. Il va 
8*étabUr^mi préjugé national qui passera 
bientôt pour une vëritë constante. Os). pu- 
bliera^ comme auttmt de pruicipes inoqp- . 
testableSy les absurdités les plus ridicules^ 
1rs pères en instruiront leurs enfans. Cest 
ainsi que les nations de FA^Cj traitées à 
la fin comme -de vik troupeaux» sont tojo^- 
befes peu à peu d^jis.des etrems si gi'osr. 
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slères, et dans un abrutissement si profond t 
qu'elles aiment leurs luces et ciaincU'oieat 
da les perdre. • 

n'exagère nen , Monseigneur ] car 
vous vous rappelez sans cloute ce roi dei 
Indes qtû prit les Hollandais pour des iflh 
sensâi, quand ï^lui dirent q^^ilsn^avoienl 
point de roi , et qu'ils se gouvernoient par 
<les lois qu ils iaisoicnt eux-mêmes dans 
^es .assemblées^ qui re^lésentoient la nsr 
tien entière. Il ëclatoit de rire au récit àen 
ëtats-gënëraux , des é(ats particuliers, défi 
prérogatives de la noblesse, des privil^ea 
d^ villes, etc. Çétoit de^la ineiUeiM &i 
.du monde qu il admiroit avec ses ministres 
jet ses courtisans « qué des homaies alta- 
<\vm dW Terlig^ anssi terrible que eelvi 
que les Hollandais appeloient liberté, pu»- 
;sent&vbsister pendant huit jours , sans bou- 
leverser Tëtat c^.le détruire^ Pourquoi se- 
riez- voua surpris qu'un piînçe gftté parles 
bassesses de sa cour , et enivré des vapeucs 
du despotisme, crût sérieusement qu'il est 
un grand hiMnme, qu^il est digne de oon^ 
mander , et qu il importe au bien de soi 
étais, que se» ianiaiste^ soient, autant de 



lois sacrées , puisque les-sujets eux - mémet 
écmt deseiolayet awes iiamiliacûéB avec la 
teratude pour h penser ? ' 

* Sans aller jusqu'aux grandes Indes, de- 
mandez à ce turc quelle est la meilleiure 
lonae de gct n ? emem ent ? Il vous répondra» 
eanshénter^que e^ert Ia4K>narchie kplns 
absolue et la plus arbitraire. Poi^quoi ? 
Cesl» TOI» dîra-^il» qoe les hoauBeB sont 

• finte poor anser la paix, iqu^ib ne se woai 
mis en société que pour en jouir, et qu'ils 
ne fewfeot être parfaitement tranquilles 
que scyos ce gouvernement' Sèlen 

qu'il a entendu appeler la liberté parquet»' 
€pfi& commerçans chrétiens , rend les es* 
yils too)^ inquiète, trop M i thut a M e s et tr<y * 
fffcouohes. Gonanenl ne k craindk«il-il paa f 
Comment ne la confondroit-il pas avec la 
disocnda etla guerre eîviie, pwsqn'ii a Ai 
consterné m seul récit qœ quelques' an* 
glais lui ont fait des débats quelquefois un 
peu bruynas du parlement ? 

Si ce tmro a qurique coÉBoissanee, ear 
tons ne sont pas îgnorass , pressez-le par 
' 'quelque raisonnement ; montrez -lui par 

qneUe «nose le despeliiBie fv^W^ beau» 
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coup de mal» et 3 mitA ym» avmr 
m^pondu , en vous iiif>portaiit iTtiii * air 
effrayé 9 les désordres arrivé» dans vîrigt 
mauvaisea républiques où la liberté éeoîl 
dégénérée* en anatdne/ Sam n gotivci^ 
nemcnt libre, pourguivra-t-il, le bien ne 
peut se faire que par le concoius de plu« 
■en» p«noimei ^tà, eondnites fm d« 
intérêts ^fférefli, ne se proposeront jama» 
le même objet. Ce turc qui ne sent en lui; 
ni amour de la* patrie^ m amour de la ja^ 
Itce, ni amour de la gloire, ne voit pas 
que ces trois sentimens serviront de lien 
entre les citoyens, si des lois justes ont 
établi une liberté -siir un fondement scdide; 
Dans 1er despotisme, tout , ajouteca-t- il » 
dépend d'une seule volonté. Que le prince 
Qidomie* quHl paile, qu'il fasse *un signei 
et la bieif est iStdt. Le pauvre tm ne s*ap^ 
perçoit pas que son sultan a quelquefois 
dix, vingt, trente, cent volontés^ et n« 
veut rien à fiMe de tout voidoiv. Il ne 

conçoit pas qu'il est infiniment plus diHi- 
ole de réunir en un, seul komme les 
rartus et les talens néccwaifes pour bie« 
gouverner un état, que d'inftpim kwtm 
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iusemblée aussi nombreuse que le parle- 
ment d'Angleterre ou k diète de Suède» 
Fenvie de (aire lè Uett et les moyens de 
l'exécuter. Il ne comprendra jamais que 
de cinquante princes qui naîtront dans le 
•écaily quanftitB-neaf aont desd&éi à ûe' 
faire que des hommes ordinaires ; que leur 
éduc^on rabaissera leur esprit et leur 
eoenr; et qu'enfin Ji'execciiip du àbuverain 
pouvcHi; corrompAi encore le prince privi-* 
lëgié que la nature avoit doué de quelques 
taien8.Ce malheureux turc ae devine point 
pourquoi ce Sidtan qui a ime liiton moins 
exercée par la contradiction, et cependant 
des passions plus libres que les autrea 
hommes» jugera du bonheur public- par 
ton bonheur particulier; ou pourquoi il 
croiroit avoir quelque chose à désires 
comme prince» quand ses besoins, comme 
homme * sont satisfirits» ou plutôt rassa- 
siés. Cette manière de penser est si pro- 
londémeat gravée dans i«sprit des Turcs» 
que dans le momettt^iutee; oàs 4aa^ 
souffrir , ils sont assez audacieùx pour dé^ 
poser le graijuir seigneur ou étrai^er son 
w»> ib -a i^ hig in ai it .p y »^^ i^j^ t êP^ M 
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kur avantage , et^Tarranger de telle sorte 
le gouvemement, que k nouveui sukaa 
et son ministre ne puissent phn commettra 
le$ mêmes injustices et les mêmes violences : 
*piff line eq^èce de prodige» ils associent 
«însi Pamoiir de. la ^nannie et la haÎM 
du tyran. 

Il ne faut pas penser que ce ne soit; que 
dans le despotisme aeul qui ënenre lea 

ames, lorsqu'il est portë à son dernier 
tçrme,quon trouve des obstacles insur- 
montables à la réforme du gouirememant 
et des lois. L'histoire ancieime et modema 
nest pleine, Monseigneur, que des ten- 
tatives inutiles que les peuples ont .iaitea 
pour, c o rri ge r im gouvemeiDeiit dont, ke 
abus étoient intolérable^ : ne soyez pas 
étonné de les voir retomber dans Tabime 
dont ils essayent de sortir* Quand on 
mure , (|uand on. s'irrite contre les injus^ 
tiees les plus cruelles, on aime encore, 
par habitude et sans qu on «en apperçoiva » 
le principe qui ks produit Examinez céa 
plébéiens de Rome qui se retirent sur le 
Mont-Sacïé. Quelles plaintes n avoient-ila 
pat à faire aontre i^«iraâce^ Tambîtioii et 



ta dureté des patrkaeM? Cependant ilji 
lespectent encore les preiogadves d'une 
pande aaiaMUDce ; ik ne- yeideat point 
être les ëgaux dm ceux dont ils ont été les 
cliens, et ils ne demamdent qu'à n'être* 
pas opprimés. Ils laissent au sénat tout la 
pouvoir d^une aristocratie ; et s^ils avoîenl 
pu prévoir que leurs magistrats leur feroient 
enfin accordée cette autorité qui fit la 
grandeur de la république., jamais ils- 
u'aurpieut osé aspirer à mnàt des tribuns, 
ou ils auroient cru déti-uire tous les fou* 
démens de la sûreté publique» 
> Au milieu des plus grands empo r temeua 
et des agitations mêmes de la guerre civile, 
vousvecrez toujours, id je puis parler ainsi^ 
, aurnageir les pr^gés nationaux. Vous teour» 
veres dans un peuple qui se révolte , et qui 
semble avoir pris de nouvelles moeurs» le 
cfxaotère quelma donné son ancien gavf 
Temement. Je pourrois inout citer cent, 
exemples, et je me borne à vous rappeler 
ce que voiB avez vu dans les Provinces* 
Unies, qnaod eUea secouèrent le joug dm 
Philipe II. Elles a établirent une répur 
hlique que pi^ désespoir, et jpacce. qu^ 
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peaODXic ue voulut élie leur maître. Oui 
ne craîrûit pa» que, nom» Charles les 
Aag^ «spirent à im gouvfcneineiit po» 
pulaîre ? La rovautë et les prérogative* 
des ^ands paroimut kur être ëgaiemeat 
odieuses.^ Ca aa 809t pcttiit là leim Y<ën* 
tables ^ntîmens ; laissez à leur colère le 
temps de «e calmer, et ils repreodrout leuv 
fpmmmoMtlmm lois, lews «hboks al 
bitr» préjugés. OaBs lé nonient qva laa 
Corses ne peuvent plus supporter la domi- 
natioii des Grfiiois,Ûs aa sodèvent ocnwbm 
des hoaunes aiîpouCitfaés'à nhAr, at sont 
long-temps à imaginer qu ils puissent être 
. libres. Je me xappelle, Monwignpur » oa 
lait biea pfopEe à ptOQ w 06 qna f ai rboiH 
ttaw de vous dire. Las esclaves des Sej^ 
tbes, si je ne ase trompe , se révoltent ^ 
€t lem bmiUks, an pamiisant l'épéa âia 
maia poor las Mabattre^laiv aoraaat 
donné assez dé courage pour se défendi e* 
auds ik ne viennent -qu'anoiés du fouet 
«veclaqnelib avoiant wwmwne de lasdhâ* 
lier, et ces esclaves «oasternés fuient et sa. 
dissipent. 

. JPourquoi las hiMMat tiflBaaBNUsR&r«. 



tement à leurs premiers préjugés et à leur* 
premières habitudes ? C'est que dans le 
point où Ton est quand on oommenke à 
s*agit6^, on est toujours mal placé pour 
appercevoir le point où il faudroit arriver. 
Quelque vicieux que soit un gouvernement» 
chacun de nous est accoutumé àie craindre 
et àHTeindre de le respecter ; et ce sentiment 
agit encore en nous» malgré nous, quand 
BOUS nousabandcsmons^à notre indignatiortc , 
Le mëpiis , la colère et Tem portement sont 
des mouvemens toujours combattus par la 
ccainte , la paresse et f amour du repos , et 
par conséquent p^ durables. Il est vrai 
qu'il n'y a point de vice dans la constitu- 
tion et les lois d'un état, qui ne tienne un 
grand nombre de citoyens dans une ^^tuâ*. 
tien pénible et gênée ; chacun de ces mal- 
heureux est intéressé à faire une révolu- 
lion; il le désire, mais le désir nVst rien, 
et s*étrint promptemeot i)uand il n^est pas 
soutenu par respérance. Si un vice delà 
constitution ofiTenscnt également tous les 
citoyens , à smit • faôjentôt détruit Mail 
remanjuez, je vous prie , Monseigneur , 
que ce qui nuit. -AUX uns , est favorable 
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%ttx aufros. Ceux qui profitent des abus, 
les protégeai et les défendent ; ainsi tioud 
jom|Qes isondamuës à . ne nom point cov^ 
riger. 

Il n'arrive jamais de révolution subite ^ 
parce qtte nom ne changeons point en nii ' 
jour notre mailière de voir, de sentir et dé 
penser; et je vous prouverois cette ve^rité; 

vous n'aviez pas été élevé par un pliik»^ 
sopbe profond qui vous a faitcoimoftre-la% > 
nature de noire entendement. Si un peuple 
pàroît changer brusquement de mœurs, dô 
génie et de Ipis, soyez sûr, Monseigneilr^* 
que eetfe évolution a*étë préparée, pen^ 
dant long-temps, par une longue suite 
d^événenoiens et par une longue fermenta^ 
tîon des passians. Ce point Finjure 
faite à Lucrèce parle jeune Tarquln, qui 
donne aux Romains Tamour de la liberté! 
Ils étoient lat depuis long-tempe des tjfva^ 
nies de< seO'père;^il8 rôu^issoient de leotf 
Lonte^ ils s'iodignoient d'être assez paliens 
pour la soufirir, la mesure étoit comblécf; 
Sans Lucrèce et Tarqiiin, la tyrannie aû-^ 
ixnt élc détruite, et un autre événement 
aui^it amené la révohiûoai ... , 

ai 
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Ge n est point U génie de Gustave-Vasa 
qui établit ua nouvel ordre de choses en 
Sn^de» et .GQ|i(r^gmt à changer de gm^ 
▼ernement et de religion. Il ne fit que pro- 
fiter, en grand homme, des circoa9tance« 
qii^m auUte xiawoit . peut-être fa$ vMat» 
on n^aoroit pas «aines- avec la même ha* 
bileté. Quaud il se réfugia chez les Dalé* 
cadiens, pour chercher dea vengeurs à aa 
patrie, les finédoit», ^alem^t ka d'une 
liberté, dont ils avoient voulu inutilement 
jouir, et des violeoces atroces qu ils avoient 
souffertes» seutbwl enfin la wkpmJté de 
changer leur administration ; et depuis le 
massacre de Stockholm^ où Ton avoit vu 
p4^ les cbafe des )»ipe^>alas maiaoiis,U 
nCy avoit pl us , entre les grands , cette haine 
et cette rivalité qui empéchoient d'alfer- 
miv le ti^ne, et ouvroient le pajs aux Dar 
àois^ Gustave parut 9 dans oesârconstaaces» 
comme Tange tulélaire de ses concitoyens. 
Par-tout ses aimes sont victorieuses , sa» 
intérêts davicimaot ceux de la nation eor 
tière ; et au lieu de rien exiger de sa re- 
QOAnoissaaçe> il semble se rdluser à son 
empressement. Qn nn^ miat point d'avoir 
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pour roi un homme qui n^avoit combattu 
que pour la liberté; et pliu on ail'ermit la 
grandeur de ià maison» pkia on croit aa* 
ëurer le bonheur public. Cependant il n'au- 
4:oitpas détruit la tyrannie du clergé; et la 
Suède» toujonr» déchirée par fambîtiott 
des évéques, auroit eu» dans son sein, des 
amis^ des partisans et des alliés puissaos 
des Dftnois, m les nottvelles opinions dm 
Iiuther n'y avoient fait des progrès ooosii- 
dérables. Pour que Gustave pût faire cette 
révolution que nous admirons » il ialloit 
quW noine d'AUenMgaa osât se adulamr 
eontre une puissance quifaisott trembler 
les rois; et^ en rendant le cl^gé odieux 
et mépiisaUe^i lui £k perdre k^confianon 
des peuples qui finsoift toute sa fime ZI 
lalloit que la nouvelle doctrine fût portée 
en Suède, y eût les mêmes succès i{u'ea 
Ailcaa§De , pour poufoîr fiorecr les aocU» 
siastiqnes à être des citoyens tranquille» 
et soumis aux lois»^ 

A tuit^de causes <|id perpétuent lasikfe 
sordres des nations , se joint une soi'te de 
Vanité » une sorte d'amour^pix>pi« bizurip 
ifui fait qi|a les puuqpLss .sîspplendissfmt 
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des vices tii;énie8 de letu* constitution. Ht 

veulent avoir des llalleins, cl je ne cou- 
aois presque point d'ëlaU assez sages pour 
permetti*e de relèvéb' quelqu'une de leurs 
principales erreiu*s ; n'est-ce pas une preuve 
qu ils y sont attachés , et craignent de se 
oonîger ? Jamais un an^ais ne conviendra 
que son gouvernement ne soit pas le* plus 
pariait que les hommes aient imaginé/ 
Plein de son idée d'<ëquiiibre entre le loi, 
iâ chambre haute et les communes , c'est 
en vain (ju'ilsenl à foiil uioinenl que cet 
ëquiUhre se perd , et que la balance penche 
tit>p d'un côté. Dans tous les écrits publics 
on déclame contre le* pouvoir des mi- 
nistres^ coati*e leurs brigues, coulre la 
corruption qu'ils rétablissent dans le. par- 
lement, et qui de là se répand dans toutes 
les pi'ovinces ; et cependant, au lieu de 
remonter à . la cause de ce mal, on ne 
veut pas mémeconvenii* qu'il y en ait une; 
on ne veut , par orgueil , a\ ouer qu'il 
manque quelque .c^ose à la liberté. Les 
Anglais aiment mieux s'eaqposer à la perdre 
que de croire qu'elle est mal afiermîe. 
. On vient de voir un exemple singuher 
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de cette bizarrerie. George» IT-evoit pro- 
digué la pairie pendant son règne ; et cet 
abus a para â considérable, qu'il a été 
question, il n*y a que tjuehjues mois, de 
supprimer plmieurs titres accordés à des 
hommes qui avoient prostitué leurs talens 
à la faveur. On a consulté les furisoon- 
suites sur cette opération ; et , s'il en faut 
croire les papiers publics, ils ont répondu 
qu'elle ne pouvoit se faire sans porter at* 
teinte à la prérogafive royale et de'ranger 
la forme du gouvernement. Sur le champ 
les plaintes ont cessé, et on a vu, sans 
scandale , les pairs de Georges II revétut 
de leur dignité ; on a découvert un vice , 
et parce quit tient à la constitution dé 
Fëtat , on Ta respecté. 

Permettez-moi, Monseigneur, de faire 
quelques réflexions sur cet événement. Si 
•les jurisconsultes d^Angletenre n*avoieiit 
pas été aussi routiniers que ceux des autres 
pays, il me semble quiis auroientdu ré- 
pondre qu'A n'est jamais pennis de dé% 
truire ou de déclarer nul* ce qui a été fait 
en vertu d'un droit accordé par les lois. 
Ils devaient ajouter que» donner à une ré- 
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forme un effet rëtroactif , c'est ëbranler la 
eoniiaace (]ue le citojren doit avoir au gou* 
varnentent; b*eit rendre sa fortune et son 
ëtat douteux ; o'es^ lui donner des alarmes 
inutiles» ou des espérances trompeuses. Le 
pire en effet de tous les abus dans la so« 
détë , c'est de les réformer sans règle , et 
cent expériences ont démontré la vérité de 
c^ette maume. On verroit bientôt succéder 
un pouvoir arbitraire au pouvoir des lois 
anéanties. Combien de fois déjà, et dans 
combien de nations des intrigans ambi* 
tieux liront* ils pas introduit de grands 
abnSf sous prétexte d*en corriger de pè« 
tits ? La nation , dévoient dire les juris- 
consultes dIAngleterrf , iie peut, sans se 
faire tort à elle-même refuser de recon- 
noitre les pairs qui ont mérité la pairie 
par des moyens indignes, mais à qui elle 
« -été conférée par une autonté légitime, 
^^.iiial, dont nous lujiih plaignons, est un 
nE&imjpnt ^oe mérite ^oti^e imprudence à 
^|4fN^i^fl^ 4u loi^ÎHé'Mlodlé dont il est 
•impossible qu'il n'abuse pas. , Il falloit ajou- 
.ter : le bi^^gnibiic exige qu'on ne loucho 
point à ce qui a été ùk^ et cependant 



; 



on empêche que ce ^ui a été fait ne se 
fin86 encore. J41 pitîrogativc royal6 doit 
être une source de bien; A elle produit 
le mal, qu elle soit soumise à de nouvelles 
règles. 



I 
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. CHAPITRE II. 

>• • • . 

» 

I « 

B^éflexions sur Z^,ç causes particu- 
lières qiU empêchent que les états 
de l'Europe ne fassent une ré- 
forme as^antageuse dans leur 
^ gmui^mement et leurs lois. 

• 

Jb ne vous ai présenté jusqu ici , Monsei- 
gneur, quuiie partie des obstacles qui 
s'opposent à la réforme des. nations : si 

# vous voulez les connoitre tous , je vous prie 
d'examiner attentiven^ent les mœurs, les 

• lois, les coutumes et les usages de la plu- 
part des états de r£urope. Une des choses 
qui étonneroit davantage un ancien , s^îl 
renaissoit parmi nous, ce seroit cette àï^ 
tribùtion des citoyens en diilërentes classes 
qui n^ontriende commun entre elles, et 
dont les mœurs, les principes et les pré- . 
jugés sont opposés. Par cette politique» 
nous avbns donné des bornes étroites au* 
génie. L'ii grec ou uu romain éioit un 
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grand homme cTétaf, parce ({u'il cinhi as- 
soit toutes les conuoissaaces utiles à la 
république , et que ces conhoissances se 
prêtent un secours mutuel. Noua ne de- 
vons produire que des hommes médiocres» 
parce que nous nous bornons à un seul 
objet. Qui n^ëtudie qu'une* partie de Tétat, 
ne la comioîfc qu imparfaitement , parce» 
qu il ignore ses relations et ses rapports 
avec les autres parties. 

Quoi qu'il en soit de nos falens, il 
suite dé notre arremgemeiit que jcliaque 
citoyen y mijîtaire » ecclésiastique /homme 
de loi /financier ou commerçant, s'Hkbitu'e 
à ne considérer la société que par les int('- 
rêts particuliers de son ordre.- Au lieu de 
lois générales et impartiales , chacun ne 
pense donc qu'à des lois particulières , 
partiales. Tant qu'on nVmbrasSe point le 
corps. entier de la république,* on ne coi^ 
rige un abus que pour en faire naître un 
autre. Après les plus grauds chaiigemens» 
la réforme n'est pas 'même lîomineûoée»' 
Peut-étr# n'avods-^noiis plus leil tnémes » 
défauts; mais le nombre de no:» vices uést 
point diminué. . ' : - ' - . 
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Je crains presque , Monseigneur , qam 

vous ne désespériez du salut de FEurope 
en couuoi>«sant ses mœurs. Des millions 
d'tirtisans sont occupés à irriter nos pa»- 
^ sions , et à nous rendre nëcesiaires des 
choieg ^ue nous serions trop heureux de 
ne pas connoitre. Nos provinces sont inon- 
dées des superfluités du reste de Fuiiivers. 
L'oisiveté, le goût des arts inutiles et le 
luxe, nous ont jetés dans un engourdisse- 
ment d*où il a'y^a que Tamour des ri- 
chesses qui puisse nous retirer. Si nous 
agissons, cest pour étr^ vils, bas, ram- 
pans mercenaires. Honneur, vice, vertu« 
courage , lâcheté, tout se vend à prix d*ar- 
gent. Cet esprit qui anime les particuliers , 
conduit le^ gouvememens qui regardent 
For comme le nerf de la guerre et de la 
paix. A quels législateurs somnies-nous 
donc livrés! 

Dans quelque mépris cependant que sent 
tombée la vertu, j'aime à croire, pour Thon- 
neur de rhipnauité, que nous ne sommes 
point encore parvenus à étoufijip entièroo* 
ment dans nos cœurs les qualités sociales 
que la nature y a placées^ Les hommes 
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aiment le bien par un instinct naturel, et 
ils le feroient, si les lois qui invitent au 
nial« ne let airoient )etë8 dans tigporance 
la plus profonde de leufs devoirs. Il est 
encore des ames pures et généreuses, n'eu 
doutez pas, Monseigneur; elles feroi^ 
le bien, ^ si elles le connoissoient Nous 
cherchons le bonheur ; mais nous le clier- 
chons à tâtons. La doctrine que j*ai sou^ 
mise à vos yeux, devxoit être triviale; mais 
les méchans ont condamne la vërité à se 
taire; il leur est commode de ^ servir 
de aotre ignortnce pour uous tromper. 
• Que le dioit naturel, sans lequel il vfy 
a ni saine morale, ni vraie politique, ne 
soit pas ignoré; que les sociétés coiinoissent 
.le bouhènt auquel allés tOnt Uppdées par 
la nature; que les principes fondamentaux 
sur ces matières soient communs; et vous 
verrez prendre à l'Europe .une face noi)- 
velle. I4*y a-^t-il pas quelque apparence que 
des princes et des magistrats qui font Jie 
mal avec sécurité, en croyaiit faire ie bieo, 
changeroielit de conduite, ^i ta vérité par^ 
venoit à les éclairer ? îs'est-il pas vraisera- 
Uable que ceux qui ne travaiUent ^u a «a- 
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- tisfaire quelque passion dërëgle'e, aiiroient 
(quelque pudeyr, et, en cherchant à dé- 
guiser leurs injustices, commenceroient k 
être moins mécluuis? Des citoyens ins- 
truits sont moins lâches (jue des citoyens 
igaoram ; et on les ménage , parce qu il 
faut les respecter. Dans les pa^« même 

- les plus despotiques, où les sujets sont ac- 
cablés par la crainte, Topixiiou publique 
ne laisse pas de donner un frein aux pas- 
sions. Il y a des caprices que le despote le 
plus absuhi n\)se se permettre, et le grand- 
seigneur, dans la crainte dVxciter une sé- 
dition à Gonstantinople, daigne encore 
consulter et ne pas ofl'enser les préjugés 
de ses sujets. 

Pourquoi naitroit-il aujourd'hui dans la 
pensëe des grands et des Inagîstrats d^une 
aristocratie, de diminuer leurs dioits et 
de ne se r^arder tfle comme les admi- 
nistrateurs de 'Tétai ; tandis qu'ils seront 
persuadés, de^la meilleure foi du monde, 
.que la société est £aite pour eux , et qu'ils 
sont'destinâ à] être heureux aux dépens de 
leurs sujets? Tant que le peuple confondra 
# la libelle et la .licence, la subordiaalioa 
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et b servitude j tant qii*il Ignorera sa dk 
gnitë, poiir(|U()i clésireroit-il d'obéir à des 
lois impartiales ? Vous le verries toujours 
dans un*excè8,oa travailler Iui*nhtee à 
ruiner les fondemens de sa liberté par. 
laudace de ses entreprises «t de ses em« 
portemens , ou voler aurdevant du joug, 
etDcroîre qu'il est d'une autre espèce que 
les giaads. Pourquoi un prince qui ne con^. 
Bott pas sa destination, au lieu de sa sou^ 
mettre aux règles difficiles de la justice, 
ne tenterolt-il pas de tout soumettre à sa 
volonté ? Pourquoi ses courtisans cesser 
loient-ils de le i tromper etti'abuser de sea. 
passions pour ré^er à sa place , si ses sii-> 
jets n ont, pas resprit de connoître et de 
désirer le bien ^ et qu'ils pensept, .itii con». . 
trfrâre , qu'il leur importe qu'on, les gou^. 
Terne arbitrairement ? 

J e le répète encorô , Monseigneur : que* 
les difiBi$ren8 ordres la société soient ins«. 
tAiits de leurs devoirs et de leurs droits,'- 
que les lumières se nxulliplient ; et la jtu^ 
tic§ et la vMtë Si'appiocherotit peu â peu 
des assemblées du peuple, dti sénat, des. 
grands et .du palaU des iusiflcei. JDaos .lea 
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snciennes républiques de k Gréée « ootti« 

bien de fi)is le peuple ne parut-il pas aussi 
joste et ausû sage que ilArëopage même ? 
Vanni h noblesse, an)onfd^hui la phis ja^ 
louse de ses prérogatives et de ses distinc- 
tions , et la moins occupée à les mériter^ 
3^ formera des Vaiérius PubUcola, qui 
oseront avouer qu% ne sont qu*une partie 
de la société à laquelle ils aoni d'autant 
pins redevables, qu'elle les honore davan* 
tage. Cette noblesse, si prompte à mëpri-' 
ser ses concitoyens, apprendra qu'elle sera 
plus grande et plus puissante , à mesura 
que le peuple /qui lui est iBfârieur, sera- 
plus respecté. Il renaîtra des Théopompe, 
Ce roi de Sparte diminua lui-même son 
autoritë, en étendant celle des éphoree. 
J'affermis ma fortune , disoit-il à sa femme 
qui lui reprochoit de se dégrader j tout 
pouvoir irop> griiid i?éeroide~^ sons son 
propre poids; 9uisqu«;giMffis- homme , n» 
dois -je pas me précautionner contie ifs 
ibibleiies de rhoMflîté ? J'ennoblis ma 
dignité, en ia soumettant aux règles Ito 
la justice. N'est- il pas plus beau de oom-^ 
ftiander des bonomes Umi voleront 
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àvec confiance au «devant de moi, que 
des esclaves qui m'obéiront en tremblant î 
Cett pai>4à qoB je multiplierai les forces 
de Sparte, et que je ferai respecter son 
nom et le mien dans toute la Grèce et 
chex les Barbares. • 
Je vous prie de remarquer, MomeU 
gneur, que les mal-aises que nous éprou- 
vons 'dans la société sont autant d avertis^ 
. sèment qui nous iastnnseiit de nos faates 
et noas mvitent k les réparer* Nons^ov*. 
d rions ficus corriger^ mais notre ignorance 
perd tout, et nous n'avons qu*nne înqnië- 
tnde qui noiM rend pins sensibles à nos 
maux. L'histoire est pleine des efibrts que 
, les peuples ont faits pour changer, leur 
tnaBieuMUse situation; mais ne sadiant 
quelle route les oondniroit k un bien dont 
ils n avoient que des idées vagues et con» 
iîises, lis n'ont pu avom m £ctiBJtbê^ m 
eonstanoe» ni patienee dans leurs entrer 
prises: leur sort reste le même, étonne 
voit aucune révolution. Combien de prinosa 
ont dësirë smeènoMnt le bien de leurs su» 
jets ? Ils avoient les talens nécessaires pour 
iaire de. grandas fhosas», Pourquoi leur 
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éAé perdu pour leurs ëCat»? 
Cest qvLih n^ëtoient instruits ni de leurs 

devoirs, ni de la manière de les remplir. 

£n finissant ce chapitre, je vous rap- 
porterai , Monseigneur, ce qui s'est pantf 
eu Russie sur la iiii du dernier siècle; et 
cet exemple vous couv.aincira à la foiscom-^ 
bien lès lumières sont utiles, etTignoraoce 
pernicieuse. 

Il ^l'y a que qualre-vingts ans que la 
Russie ëtoit encore ploxigëe dans la 'plus 
profonde barbarie.- La plupart des pto- • 
viuces de ce \ asle empii'e ëtoient désc^le^i^ 
ou n'etoient babitëes.que par desiiomiMS 
qui en 'mefll;oient à peine le noiù. A la^td 
de la nation étoieni deux hommes destinés 
À la rendre malheureuscu Uja czar dç«|j|pt4 
que ses stupides sujets regasdoient comme 
«ne intelligence supmeurc, et un pa- 
iriarche qui parloit touj,ours a^ no^u de 
]%ea,et..di^ saint-jDttooilas# dont, il nlavoit 
que des id^ grossières'^t superstitieuses, 
se faisoient é^alemejxt .respecteç. Courbés 
sous le joug de cesdeux-maitres, le ciergé 
«t la noblesse exerçaient sur les serfs ^ie 
leurs doioaiaeSy .la tyrannie ri^uieosc 

dont 
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tlont sont capables les esclaves avares 
i&solens qui* s^apperçoivent qii*ils peuvent 
être méchans avec impunité. Sans mœurs, 
sam lois, sans industrie, sans désir même 
d\m mrilleur sort, la crainte et Tigno- 
rance engDurdissoient tous les esprits. Lee 
Russes auroient à peine eu quelque sentir 
ment de leur^ existénce civfle et politique 
si une milice indoeile et mal disciplinée 
n'eût causé de fréquentes révolutions , et 
i «plac^ subitement sur le trône des princes 
qui avoient des capriceirt passboi et 
des vices dlffiîrens. * 

Cependant la fortune destinoit à régner 
sur ce peuple un prince dWe vaste con* 
ception» et dont la patience etkfemleté 
encore supérieures dévoient vaincre tous 
les obstacles. Ce génie pouvoit être étouflë» 
et viais^biablcment il Tauroit été par 
* l'ignorance stupide et les plaisirs grossiers 
qui Tentouroient de toutes parts, sans le 
iecoon d*ua genevoia qui alk- chercher 
fortune à Mosocyw, et que k hasatd fit pé- 
nétrer auprès du jeune monarque* 

liC Fort , c'est le nom àe ccLgenevoîs, 
étoit 'homme d'esprit, mais, plein de pr4- 

22 
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)ugës , et accoutumé à vuk , avec une sorte 
tfadmiratidn superstitieuse, la politique de 
TEurope eL bes ëlablissemens. Trouvant 
daus Pierre T*"^. une curioMlë (jiii décéloit 
ses talens , il Teutretint des diiférens ptjs 
€^vfi\ avoît parcourus. ' Il lui peignit des 
campagnes culLivées où Tindustrie et le 
travail font r^ner Taboudance ; des yiDes 
embellies par les artt qui les illustrent et 
les enrichissent ; un luxe commode et élé- 
gant qui aononce le goût: recherché et dé< 
lic^ des sujets, Ja puissance du prince et 
les ressources de l'état. Il lui parle de la 
politique qui lie toutes les puissances de 
4'£iirope par des négodatbas continueUes^ • 
qui remue tontes leurs passions y qui dëve-- 
loppe leurs talens , et qui , réparant la foi- 
blesse des unes ou tempérant la force des 
ttutres > les tient toutes , malgré ]giïr ambi- 
tion , dans un oquilibre qui fait leur sûrefe'/ 
L'ame de Pierre se montre toute entière. 
Frappé des récits qu'il entend , et croyant 
connoitre tnuff ce que la sagesse humaiiid 
peut produire de plus sublime , il brûle 
d'être compté au nombre de^ pnnces qui 
kurigu&at dans TEurope, se -flatte /d*étr& 
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oiéntèt assez adroit ou assez puissant pouis . 
liM tromper ou le« dominer , et s'enivre 
de la gloire dont il va se couvrir ^ea noua 
imitant. 

Le fort détaille ks avantages du com« 
.mense qui apporte en Ëuippe les vîÉLatëa 
et les lichesses des trois autres par^^rdu 
inonde ^ et qui est » dans chaque état , la 
aouice de' ces revenus publics, sans lesquels 
là politiqnè ne feroit que des effi)rta im<* 
puissans. Le genevois triomphe en rap- 
portant tout ce que TAn^eterre et la Hol** 
Jande doivent de gloire et de réputation ^ 
Findustrie de leurs commerçans , et 
^arde bien de prévoir quel sera le sort 
d*une puissance établie sur le fondement 
fragile des richesses. Il apprend à Pierre 
que les mers qui se'parent les diilérens 
piays t et que les Russes regardoient cojtnme 
lés barrières de leur empire » ne servent* 
quù rapprocher les nations. Il hii dit qu un 
peuple qui cultive la navigation , et qui 
omvre la mer de ses vaisseaux n'est plot 
renfermé dans les bornes étroites de ses 
domaines » que sa gloire s^ëtend dans tout 
Tunivers , et qu'il rend tous les autres 
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peuples tributaires de son industrie. S'il 
le veut , toutes les nations sont ses alliées ; 
il les châtie , si elles osent être ses ennemies, 
et en les bloquant dans leurs ports, les 
condamne à être prisonnières dans leurs 
teriJÊ L.e Fort ne manque pas de cha- 
touîner la cu()iditë du jeune czàr , en lui 
apprenant que les princes ne sont puissans 
qu'autant qu ils sont riches. Il entre dans 
les détails des manœuvres subtiles et com- 
pliquées par lesquelles la plupart des états 
régissent leurs finances : il montre les avan- 
tages des banques qui multiplient les ri- 
chesses par la confiance que donne le 
crédit ; mais il ne remarque pas qu'on est 
déjà bien loin de la fin qu on se propose , 
quand un prince ne gouverne pas ses re- 
venus par les moyens simples avec les- 
quels un père de famille administi-e les 
siens. Il ne voit pas que , puisque les ri- 
chesses ne suffisent jamais et qu il faut y 
suppléer par des banques , il seroit plus 
facile et plus sage à la politique , d'apprendre 
à s'en passer. Enfin le Fort parle de la dis- 
cipline militaire qui , en rendant les soldats 
dociles et afiectionnés au gouvernement , 
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ks prépare à la victoire» et sert Fambitioi» 

Les dimiin du genevois furent un trait 

de lumière jpour PieiTe; il se sentit liumili^ 
de ne régner qne sut peuple abruti, qui 
pouvoit être pmMant , et qui n'étnit compté 
pour rien dans le monde. Sur le champ 
il forma le projet de faire des Kusses des 
bonuMS nouveaux, ot ne fut lui-ménif 
twcupé qu*à 8*ingtroire des moyeni parles* 
quels il pourroit produire ce grand chanT 
^Bernent» 

• On He vous a pae laiwrf igpomr» Mo»» 

seigneur , rhisteu e d'un psinee de nos jour^, 
qui a été le créateur de sa nation ; qui a 
^^aroiitre, dans ses éute élonnés, W 
acienoss et les arts ; dont ks vaissêan ont 
couvert la Baltique» la mer Noire et la 
mer Caspienne; qui sW fait» des plus. 
' lAdies des faonivies, des armées capables 

de triompher de Charles XII ; qui a formé 
des ministres et des n^ociateursi^ et dont 
la poUliqiie Aoit ëgaHpint crainte et resr 
peetée dans TEurope et dans TAsie. Kien 
ne pouvoit modérer la passion qu^il avoit 
de s'iBstmire. Un liait sèiil pmt la g^anr 
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deur' €k la iorce dé bob caiaotfere ; et on 
' ne sauroit le mettre trop souN cnt sons les 
* yfevûi'àes princes, qui, naturellement portés 
Il Mapir ' dttas le fMe, la mollme crt 
Toisiveté des i^laisiifè *et^ delVrtntir; crciient 
qu£ la gloire s'acquiert aussi ^aisëm'ent quQ 
b'prëtendent'leui^ 'âelteorB. Piem oom* 
i>ifît que des relàtiûhs ne Im snffiKneiit pas; 
il voulut tout voir par lui-même ; et pour 
se rendre digne du trône, il abdiqua en 
quelque so^e la lioyauJtë. Il va s^instruîrfi 
dans les chantiers de Hollande, il y veut 
être charpentier pour i^pprendre la cons* 
tructidn» oonnnè il a voahi eonmiencer 
ftûp être matelot smr ses' vaisseaux,' et 
tambour dans ses troupes de terre ,^p(^r 
^ppreudre à devieiiiF général. Fai»4oiit il 
Hmasse des connoisîanoes; il* voyage diez 
les nations les plus célèbres de TEnrope, 
l'Allemagne , TAngleierre et la France. 
ï^aMôut il s^nstruît'des établissemens'doé^ 
II pbùTÎra enrichir^n pays. En ne voulant 
qu'imiter les auq||P princes, il corrige et 
(^ectiDiiiie leiés institutions, il «les so^ 
passe tons, et leur offre un modMe q«i<ne 
peut-être imité que par ceux qui auiont 
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tame aussi grande et aussi forte que lui. 
. On est justement âonné envoyant tout 

ce que le czar a f'ail. Que d'obstacles n'a- 
t-ii pas fallu vaincre ? Quelles vues étendue» 
n^a-t-U pfts fallu réunir ? Cependant, quand 
la Russie prenoit une forme nouvelle, sous 

^;es mains cre'atrices, un second le Fort 
n*auioit-il pas pu lui appzsendre qu'il y a 
une politique supéneure à celle qui enfan*^ 
toit des prodiges à Pétersbourg; et qu'en 
faisant de grandes choses» il navoit fait 

^ que des fautes^ 

« Sire , auroit-il pu lui dire , vo«8 avez 
» acquis une gloire immortelle : les. 
» honmieSf témoins de iros enti^e^irises ^ 
» ont de la peine à croire ce que vous^ 
» ave:c exëcutë. Vous égalez ces enfans des 
a» dieux» qui ont autrefois rassemblé les 

. % honunes erranS dans les forêts» et bâti 
» des cités. Vous ressemblez à ce Pro-% 
» méthée qui déroba le feu du ciel pour 
9. ^mer une argile groUsièi^è. Vous ayez 
» élevé un é^fice immense $ Biais p€i:>^ 
» mettez-moi de vous demander quels en. 
» sont les fondemens! Peut-être les avez-«. 
» .yom négligés , poticne Vous occuper qu«L 
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» de fau déooratioxL extérieure. Cette graa« 

6 deur magique» qui est votre, ouvrage» 

» disparoîtra peut-être avec vous. Peut- 
m être, âre» qu en vous admirant, la pofr« 
n téritë vQus reprochera de n^aVoir pat 
y* afTermilafortunede votre empire; peut* 
» être trouverait-elle» dans les principes^ 
» mêmes de votre adminirtration» lei 
» causes de sa décadence et de sa ruine. 
• » Peut-être avez-vous fait trop d'honneur 
» à rSurope» en la prenant pour votre mo» 
3» dèle. Peut-être que le Foii» dupe donner 
» fausse sagesse , dont Téclat Fa séduit, n'a 
» paslé qu^a vos passions. Il est doux de 
». possëderde grandes richesses» et défaire 
» des conquêtes; mais par quel miracle 
3» Tavarice et Tambition» qui ont perdu 
» tant d^états» serdtent-«Ues destinées à 
» faire la praspéritë de la Russie? Deux 
» vices que vous lui avez donnés contri- 
9 baeroot4]s à voua ÎTaire la réputation 
À. d'un grand législatemr? Peut-être qu» 
» cette politique que vous imitez, n^est 
n- qu^undélire'anx j^nz. delà xuisoii. Est-il 
» sâr que vous ayez commencé vôtres^. 
» forme par les pwits les plus nécessairea 
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3) à réformer ? Si vous ne Tavez pas fait , 

» les vices que vous laissez subsister ne 

}i de'(niiront-iIs pas vos élablissemens ? 

^» Vous avez créé des matelots , cl es cons- 

» tructeurs, des soldats, des commerçans» 

) des artistes ; mais si vous ne leur avex 

ji d'abord appris à être citoyens, quel 

> ivantage durable*la Russie retirera-t-elle 

Ce vos travaux, de leurs connoissance» 

>• H de vos talens? Ce n'est point par se» 

>' chantiers, ses canaux et s^digues, quô 

» la Hollande est admirable; c'est par cet 

3 esprit qui fa formée , c'est par les loi* 

» qui ont e'tabli sa liberté. Ce n'est plus 

» au monarque despotique que je parle ; 

» c'est au grand homme qui aime à con* 

» noître ses erreurs et la vérité. 

» En vous ensevelissant dans un chan- 

y) tier , pour y étudier la consti-uction , 

» vous avez offert à l'Europe vax spectacler 

•n prodigieux ; mais on n^attendoit pa« de? 

» vous les conngissonces d'un charpentier « 

}> on vouloit un législateur. Ce n'étoit pa» 

» la coupe dVn vaisseau qu il fallok con-» 

y> noitre , mai)i les passions du cœui: hu^- 
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» main , pu i.^ que vous deviez conduire et 

» gouverner un grand eiu pire. Vous n'avez 

» rien appris de véritablement utile ea 

9 Hollande à vous n'y avez pas démêlé 

• les causes par lesquelles \es^ Provinces- 

» Unies se sont afibiblies, en faisant toua 

» lenis eflforts ponr se rendre plus reoom- 

» mandables. L'Angleterre auroi( pu vous 

» instruire d'objets plus importans que les 

1^ moyens dont elle se aert pour étendre* 

» et faire fle|pîr son commerce. Peut-être^ 

» auriez-vous remarqué que les richesses 

1^ qui «en sont le fruit , ébranlent déjà sa 

» constitution , et mineront peut-éto soo 

99 commerce et sa liberté. De quelle uti- 

7t lité G^te étude n'anrcât-eUe pasété pour 

» un législateur? Uélégance, le goôt, la 

p facilité des mœurs que vous avez voulu 

9 rencontrer enfrencey'etquevousaurie^ 
«'■ToMu pouvoir transpoiHer en Russie, ce 

» ne sont peut-être que des vices agréables • 

m et aussi opposés à la vraie politique , 
»*>que les vioes. gronilrs et barbaree que 

j» vous a\'ez voulu bannir de la Russie. 

» iQaiguez j réfléchir : si le bonheur n est 
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' », pas une chose frivole, croyez-vous que 
9 les hommes soient destinés à le .trouver 
» «u raîKen des Grivelitës? • 

» Vous avez eu Tart de vous faire des 
9 soldats qui ont vaincu et 4i^pé vos 
« .'^onemis à Pultava ; f admire les moyen» 
î lesquels vous avez préparé vos vic- 
» . ir;*s, et sui>tout cette audace sublima 
V'i, au. milieu des revers, vous a.fait 
> ï /éfer que vous pourriez vaincre. \ ous 
*- H -ivez manqué à aucun des devoirs d^uii ^ 
w K I and capitaine; mais, comme législateur 
3' doif travailler pour Tavenir, quelles 
» mesures avex-vou» prises pour que cette 
» mMiœ oonseviy^ génie et la discipline 
9 que vous lui avea doiiné»? Keptôt aussi ' 
;> iodoçiie et a^issi insolente que ces 
» litz que vous avez eii TlBabÂleté die dé» 
9 . truire, ne craignex-vous point qu^elle ne • 
9 gouverne encore vos successeurs, en les 
9 intimidant, et ne se joue de leur txûue^ 
.» Vo« flôttes vous rendent le tnàîM'^i te 
» Baltique ; et dans Constantinople , le 
9 ^gfiand-seigneur est inquiet des fojopes que 
9 vous avez sur la mer Noire s jouisses de 
» voire ouvrage , jqijLisse^ de votre gloire j> 

• 

.m 

■ 
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» je ne veux point , sire , troubler votre s«- 

» tisfaction. Cependant, permettez - moi 

» de voiïis demander ce que la Russie peut 

» gagner par cette ambition, qui effarouche 

» vos voisins, et qui vous rend déjà suspect 

» à toute l'Europe. Que vous servira d'avoir 

1» augmenté vos forces , si vous avez aug- 

91 mentë le nombre de vos ennemis? Pour- 

» quoi des conquêtes , tandis que vous avez 

» des provinces désertes que vous pouvez 

» peupler ? Que vous importe ce que font 

» vos voisins , tandis que vous avez tant de 

» choses à faire chez vous ? Je vois par- 

» tout le capitaine et le conquérant qui 

» veut inspirer de la Haseur ; mais je vou- 

» drois voir le législateur profond , qui jette 

» lés fondemens d'un bonheur éternel, qui 

» recherche des alliés par sa modération 

» et la justice de ses lois, et qui forme ses 

» citoyens aux exercices de la guerre, après 

leur avoir appris qu'ils ont une patrie 

% qu'ils doivent aimer et défendre au prix 

D de tout leur sang. 

» Ne voyez-vous point, sire, avecqucl9^e 

» inquiétude, que vous êtes trop nécessaire 
» à votre empire , que vous en êtes 1 ame. 



■ 
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>i et que la puissaitce de la RussI^^spa- 
» roîtra avec vous? Tout est perdu, si vos 
» sujets ont besoin d'avoir des czars qui 
n vous ressemblent: le législateur doit 
> établir de telle sorte le gouvernement, 
, r ue l'état puisse se passer d'hommes ex- 
f ti lordinaires pour le gouverner, et ne 
li cr. îgne ni la médiocrité, ni même \e$ 
r ^ îces de ses conducteurs. Vos ports sont 

: vv^rts; déjà vous avez établi quelque* ^ 
o anufactures ; le commerce commence 
/* A fleurir; votre trésor est riche; vosre- 
^ > enus sont augmentés ; mais sM est vrai 
» que le commerce ne donne qu'une pros- , 
» périté fausse et passagère; s 'il. est vrai 

» qu'il amène la pauvreté après les ri- 

n chesses, et que la pauvreté, qui paroit 

9 alors intolérable, détruit nécessairement 

» un état ; s'il étoit -vrai que vos nouvelles 

» richesses ne fussent propres qu'à faire 

» germer de nouveaux vices dans la Russie; 

» si vos successeurs doivent abuser de votre 

V industrie pour se livrer au luxe et an 

» faste ; si vous devez craindre également 

9 et leur dissipation, et leur avarice; que 
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» d^Iioses il resteroità faire à votre po- 

» liti(jue ? Votre législation est à peine 

n ëbauchëe» 

» Pardonnez, sire, ma hardiesse ; je 

m VOUS propose librement mes doutes, 

» parce que vous êtes trop grand pour vous 

» en offenser. Avant que de rendre la 

» Russie guerrière , il falloit la rendre 

» teureuse. Il falloit étudier et connoître 

» le bonheur auquel la nature destine les 

» hommes. Il falloit commencer par i^is- 

y» pirer à vos sujets l'amour des lois, de 

» l'ordre et du bien public. Qu'avez-vou« 

» fait pour diminuer cette terreur acca- 

m blante, qui accompagne^ votre pouvoir^ 

» et qui ne peut faire que des mercenaires 

» et des esclaves? Vous avez toujours or- 

» donné impérieusement le bien et même 

» des bagatelles; jamais vous n'avez daigné 

» y inviter avec adresse. Je vois par-tout 

n la vigilance, la fermeté, le courage, les 

» talens de Pierre-le-Grand ; mais je ne 

» vois point encore un bon gouvernement, 

n Les lois sont-elles assez sages pour que 

» l'émulation multiplie les lalens et les 

» vertus, et que le mcrile vienne natu- 
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I) Tellement occuper les places lea plus 
» importantes? 

Si TEucope n'a que de faux j^incipei ^ 
3» de politique; si elle est ttompée par son 
» avarice et son ambition , je prévois* qu^ ^ 
y votre erinpire, qui n'a pris que ^es vices 

Dnllans, sera à peu près tel que*lei 
» '-'îtres étatjj» dès que le mouvement qud 
j' v «4.*^ avez imprimé aux esprits sera 

i'. lenti et suspendu. La plupart des na- 
. lions de l'Europe ont besoin d'une grande 
> réforme, tout le monde en convient, et 
» ' cependant vous les avez imitées» • Les 
n Russes croupissoient dans des vices bar-' 
» baresy ils vont croupir dans des vices . 
» polis, et n'en seront pas plus heureux. 
9 Je crains que la Russie n'ait point en- 
» core d'au 1res lois que les caprices et les 
» pasâons de vos successeurs. Quels ins* 
» . trumens pour faire le bien , quW prince 
» qui tremblera peut-être devant sa garde , 
» et des sujets qui n'oseront .jamais être 
» dtpyens ! Vous avez focmé un sénaf qui 
» ne'peut avoir aucune autorité, et qui ne 
4^ sera, par conséquent, d'aucun secours à 
» yos sncoessem's. Vous avez vu, eu dif- 
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Il féteo» pâysydesâiètesou des assemblées 

» nationales : au lieu d'en transporter 

Il rusagedansvosétatSypouryjeterquelque 
d semence de liberté, d*rflëvation , de gran- 

» deur, de bien public et d'amour de la 

k patrie, vous VOUS êtes contenté d'appeler 
k des étrangers, qui ont abandonné leur 

» patrie, pour s'attacher à vous ; c'est avec 
j> eux , et non pas avec vos sujets, que vous 
» avec fait de grandes choses. Espérec^otn 
» qu'avec ces étrangers vous ferez fleu.a 
9 vos provinces ? Vaine espérance ! Ils ne 
» donneront à vos sajets aucune émuli^ 
S) tion , parce qu'ils leur sont trop supé- 
» rieurs ; en méritant des récompenses et 
j» des distinctions, ils se feront hajr,.etren- 
» dront le gouvernement odieux. Vous 
» n êtes riche que des richesses étrangères, 
» et vous antiet dû vous en faire qitt> TOUS 
9 appartinssent 'Qu^attendr e d^aillenzs de 

% çes hommes qui s'exilent de leur patrie 

j> ppur faire fortune? Vous les contenez 

» par votre vigilance, votre discipline et 

» votre fermeté; ce ne sont aujourd'hui 

p que dés flatteurs et des mercenaires qui 

yt vous servent utilement^ mais sous dea 
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» princes moins habiles et moins altentiiEi 

M merrt éternel a votre nom ? Qa^i fe bfon- 
» hein et la gloire des générations à iFeniK 
a* VOUS appartement, Daatt^ i Wfù^^o S» 
» tien r empreinte de ce gtoi^ ne^Aéf 0t 

* élevé qui vous dirige, et empéchei \vst 
3t VOS sneeMenmie hé danàeflt Jeto ^ 
9 Wtèrê. R>tir l é fon uer. ttt îfaftc tft^ It 

* Hnssie, rendre ^ lois darabksv ét 
» crëer« en effet, impettfileiKMriretfa^*d5iii> 

V mencei^ par r^foraker^VOCi^ yrtsrttwfee» SI 
» vous ne savez pas borner vos droit», 'oA 
« vimnibiipçQnnerttd'avokfiu lafoiMèM 
» 'de ne tous eroire jaiiiÉi^aèM^inàaàW/ 
Tp et votre timidité vous laissera eonfondiâ 
» dans la foule des princes. Le eitoyen doit 
r obâr àtr nia^sttat; saa«l magié^ 
» doit obéir aux Ibis. IFoîîà le principe de 
» tout gouvernement raisonnable » et e'ei<t 
» ' àur^ht qn'btf ^en'rapjpcocKe 0a 'qiAÀ 

* s'en éloigne, qu'on est plus où moins prèi 
D de la perfection. que cette règîé 

V Ibndamiéntale' est -viàWe, ilP m Mbâiàé 
i ^U8 9*c«ctre dans la so^ctë; ^^qi<% 

*3 



|i ^ place des loii^, les hommes com^ 
» -mandenl) il n^jca plui, dans. une na^ 

» tien , que des oppresseûi» et des; opprimés. 
> Que les empereurs de Russie laissent aux 
f Fautoritë qu'ik «fiecteatf qu'ils se ' 
» mettant dans . Fhciureuse nécessitë d'y 
jk» obéir, qu lis. r^^ctent assez leur nadoo 
^. poqr W r lW' oser..p«roîMre vidçtix, t 
ji.^ur le cKapap vos eselaves, devenu.^ i- 
ft'. tç^^if acquerront, sans eflbrts, 1 ' 
leas. et les vertm. propres à faire fi . >^ 

». -votre empire »... 

Les changemens prodigieux quefierre } 

H. faits dans ^ p^ys, les obstacles quil a 
fato^», toutpeïm^ . 
. auroit pu faire , s'il eût formë sa politique 
pur de meilleurs modèles que ceux que lui 
présenta le Fort C'est son îgpocaDce des 
principes sur lesquds la todf^ddoit établir 
so^ bonheur, qui a égaré son génie. Quelle 
leçon pour vous . Monseigneur j et qu'elle 
dioit vous inviter puis8amna^en;t,à vous inih * 
Iruirede vos cl^.Y9ir3 , et de la manière dont 
.«DUS devez les remplir. Pour fruit de tant 
de peines, de tant de trevauz, de tant 
de réformes, ks; Russes «ont^jparveaiit à 
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grendre tjuelques-uns de nos vices. Leur 
gouvernement qui a conservé le6 siens , lei 
fait retomber dans leur anci(?nne b^haiie; 
ils seront encore malheureux, et ne peuvent 
espërer quelque prospérité passagère, qu'ai> 
t^nt qu un heureux hasard placera quelques 
talens sur le trône. 
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* 

• ' • • : ' ; ■ 

C-H A PIX&£ IIL 
Que lêê. sqeiété9 êont pbww moins 

moyens on doity isarHw^. 

L^HisTOiRS VOUS a fait conaoftre, Mbo- 

seîgneur, par une longue suite def ' î oti 
d'expérience / en quoi consiste le bc niier-^ 
àteè états; mais ce Test point là le seul 
avantage que vous en retirerez. Elle vous 
apprendra encore par quels moyens et avec 
quel art en peut établir les bons prinqîpes 
chez un peuple qui les a toujours ignorés 
ou qui les a abandonné Vous verrez que 
tous les temps' et toutes les ciroonstances 
ne sont pas propres à une réforme. Il y a 
dans la politique, comme dans la méde- 
cine , des remèdes .préparatoires, qui, par 
leur nature, ne sont pas destinés à guérir, 
mais qui préparent seulement le bon efiet 
de ceux qu'on emploiera «Muito, et qui 
attaqueront le siège du maT. Au lien de 
contraindre, le législateur éclairé |e çon- 
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tente quelquefois d'inviter et de solliciter. 
Dans la crainte de révolter imprudemment 
les mœurs et les opinions publiques , Sou- 
vent il ne prend point le chemin le plus 
court pour arriver au bien qu'il se propose. 
Tantôt il donne de la confiance et de l'au- 
dace, tantôt il inspire de la crainte; il ne 
cherche qu'à faire aimer les lois qu'il veut 
publier, et sait que si elles sont haies, 
elles seront bientôt méprise'es. 

L'histoire vous offrira, Monseigneur, 
l'exemple de plusieurs grands hommes; 
elle vous fera même connoître des cou- 

Sues et des usages qui n'ont point été 
blis par des loi», et qui ne sont que 
l'ouvrage du hasard , des événemens et 
des circonstances. Ce que la fortune a fait, 
pourquoi la politique ne poun-oit-ellepasle 
faire? En étudiant ces révolutions, pour- 
quoi les réformateurs d'un état, en se mé- 
pageant les mêmes événemens, ne pour- 
jToient-iIs pas avoir le même succès? 

. Tant qu'une nation conserve un gouver- 
nement libre, c'est-à-dire, n'obéit qu'aux 
lois qu'elle se fait elle-même, il est très- 
aisé , s'il lui reste des mceujrs, de corriger 
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Aine lépslatioii .qm û>ura pas été établie 
6\ir des pnncipés assez ' sagéô , et de Ret 
toutes les parties de la république pat 
'une hannonie et des rapports qui en ren- 
dront Vadiàinîéb'atiôn plus salutaire. Ded 
citoyens qui ne vendent pas létir iibffi^ge, 
'et qui regardent leur .Uberte' comme leur 
plus grand bien ;ie\d<?maiî4€nt qu'à être 
'éclairés ; montrez-leur le çfettrin de* lé 
\érité, ils y entreront sans répiignanee. 
CTest ainsi que dans les heàm temps de 
la Grèce, voiis ave» vu plusieurs • répu- 
bliques s^abandonner avec joie aux conseils 
d*ûn mag^tlrat. liés intérêts particuli^ 
ïtoîent sacrifiés- aux Intérêts publics , et 
J'avantage qu'une partie des citoyens rcti-- 
vpit de quelques' abus, n'étoit point une 
talson pour les conserver. 
* • Si lés désordres n'ont point d'autre orî- 
giité'qiie cette espèce de lassitude et de 
paressé* k laquelle les hommes ne spnt que 
trop sujets, qui affoiblit quelquefois le» 
lois et relâche les ressorts du gouverne- 
îment; un'kcnsûJBt acfùvent pour y remé- 
dier. Cherchez à faire naître de Péntilation . 
entre les citoyens pour retirer leur ame de 
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sa léthargie. Il n'est que trop ordinaire que 
tout le naal ne tienne qu'à la négligence 
avec laquelle les magistrats se seroient ac- 
quittés de leurs fonctions ; rendez donc 
leurs devoirs plus faciles, afîn qu'ils niaient 
aucune raison de les négliger. Les consuli 
romains siervirent plus utilement la répu- 
blique , après que les censeurs et les pré- 
teurs les eurent délivrés d'une partie du 
fardeau dont ils étoient chargés. Quelque- 
'ïbis il sera utile de créer une magistrature 
nouvelle ; quelquefois il suffira d'avertir 
les anciennes que les lois languissent, et 
que l'état est menacé d'un danger. ^ 
Mais quand le gouvernement tombera 
en décadence , parce que les moeurs sa^ 
seront corrompues ; quand de nouvelles 
passions ne peuvent plus soufirir les an* 
ciennes lois ; quand la république est in- 
fectée par l'avarice , la prodigalité et le 
luxe; quand les esprits sont occupés à la 
recherche des voluptés ; quand l'argent est 
plus précieux que la vertu et la liberté, 
toute réforme, Monseigneur, est alors 
impraticable. Il faudroit commencer par 
réformer les meneurs ; et il est impossible 



i|pe yelqiifi» honnête» huttent mpea, 
fnccèd Cdotre les préjugés et le^peseknie. 

açjéables qui règneut iinpërieusement sur 
la nudtitude.. ferez -vous des lois? 1^ 
magistralB ooizonipiis m ëludeiont ev* 
ipéiiies la force. Catoa aura beau crier : 
4 tça^s, *ô mœunsi il iiariyiera par &es, 
«^poseils <piVui ne veut pas écouter. Peut-, 
être $e moquera-t-on àt la bonne foi avee* 
l(^(}ttdlle il espérera le bien.( il est sûr du 
qy(kiBf .qu'il pî'anxa jamais aawz de cdàâfrr 
pour persuader à ses ooratoyens de ftke 
un edortsur eux-mêmes , et de remontpr. 
an point drat ils, soqt déchus. , 
f Cette i^ubÙque énervée , qui n'a pins 
£prce de résister à ses vices et de se^ 
rfippioçber (les loiade-la nature^ ^evieur, 
dni la pma (i*uo «ûoeni Aranger, oa« 
xecra naître un tjran dans son sein. Je ne 
s§îiAÎ,daBS de pareilles cii y o nst auces^ un. 
I^JPiDrgae laéme pourroit çonjorer conte ; 
IfS yices de ses concitoyens, leur faire, 
lue Sfînta ^olenc^;, ^ rendre ^tes, 
e^ hepreuiL malgré eux; je craindy^tt SB^^ 
n'éprouvât le sort d'Agis. Les désordres ^ 
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bitîop (le ses voisins; on le niëprisfi , oa 
lui fait des insultes, on lui déclare enfia 
la guene, parce qu'on espère de le vaincre 
ou de Tasservir. Si, par hasard, les éïran- 
geis Tépargnent, il succombera sous un 
ennemi domestique. Les succès des jntri- 
gaus, pour obtenir des magi*^! ratures dont 
ils ne veulent pas remplir les ibnctioiis ^ 
formeront bientôt de^ «mbitieux qui aspi- 
reronf ouvertement à la puissance souve- 
raine. On n'a pas encore un tvran, et 
cq>endant la tjranoie est dëjà établie. Fa- 
tigué du mouvement, de l'agitation, des 
peines et de riiKjuiétude qui accompagnent 
unt liberté expirante, on cié^ire le repos; 
et pour se délivrer des caprices et des 
violences d'une oligarchie agitée et tumul- 
tueuse, on se donnera un maître. 

Quand le gouvernement n'est dérangf^ 
que par des cabales, des factions et des 
partis jaloux de dominer, et qui ne peuvent 
convenir entre eu;t du^parfage de l'autorité, 
la république est en danger ; mais elle ne 
com't cependant pas à unç perte. ineyitaWe. 
Remarquez., Monseigneur, que 1 asibition 
est Mj^ç pasiiioii mpin^ dangereuie <|uç|*ava- 



lice. Celle-ci est toujours basse, elle avilit 
Famé, eUe ui»t susceptible d'aucua eoii« ^ 

* ieil g^aérenx; Tautre peut a^aasoder ave» 
quelques vertus , telles que Tamour de la 
^ire, le désintéressement et Tamour d& 
h patrie : 9xim l^t quecdles ezcitëaa par 
r avarice ont-elles toajoun perdu les états; 
•t les ambitieux» au contraire » se sont 
qnalquetbis réconciliés. On a mémer 
qtieiquef(MS que quand ces deux passkma ^ 
unies ont excité des troubles, Tune est 
inenue an secours de Tautre. Les Athé> 
nient ¥Ous en ofirént un exemple mémo^ 
rable. Si on n'avoit demandé qu'un nou- 
ireau partage des tfxres et Fabolition des 
. dettes , la république «urûit été perdue. 
Heureusement les citoyens de la côte , d# 
la plaine et de la montagne furent divisés 
sur f autorité. L*avarice auroît porté aux 
. dernières violences les riches, les pauvres, 
les créanciers et les débiteurs; Fambition ' 

. plus oondlianSte offiat de prendre Sobs 
poorarintre. 
' Pour faire une réforme utile dans un 
pireS état, gardep-vous dWplojar la 
rase et Tedresse; vous Ht eelmiriei lei' 
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csprifs que pour un instant- après avoîr 
été la dupe «l'un mensonge, on rcfuscroit 
de se fier à la vérité, et le mal deviendroit 
incurable. Gardez-vous de vouloir amener 
les citoyens au but que vous vous propo- 
sez, eu flattant, comme Solon, leur ava- 
rice et leur ambition ; vous seriez obligé 
3e leur donner des espérances : si ces es^ 
pérances ne sont pas vaines, vous ne faites 
que donner plus d'e'nergie à deux passions 
qui ont fait tout le mal, et que vous vou- 
lez réprimer. Si ces espérances sont fausses, 
le calme sera court , les passions sont im- 
patientes et clairvoyantes; elles se venge- 
ront en causant de plus grands désordres. 

C'est moins le sentiment de la liberté 
que l'amour des lois qu'il faut rendre vif. 
Dans un état divisé par des partis , et 
où l'on cherche à s'éloigner des règles de 
l'égalité , les ames he manquent pas de 
force , ce sont les esprits qui manquent de 
lumière; éclairez -les donc, et que par 
toutes vos lois le citoyen soit porté à pré- 
férer le bien public à ses avantages parti- 
culiers. Sî vous favorisez les hommes déjà 
les plus puissans et les plm riches, ils ea 
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abuseront pour être plus audacieux et plus 
entreprenans. Rendez le corps de la répu- 
blique plus puissant , afin que les parti- 
culiers soient plus foibles. Multipliez les 
magistrats , partagez leurs fonctions , afin 
que , dépendant les uns des autres, ils s'im- 
posent et se contiennent mutuellement. 
Confier, dans ces circonstances, une auto- 
rité plus considérable à un magistrat uni- 
que , pour le mettre en état de rétablir 
Fordre , c'est l'exposer à une tentation dan^ 
gereuse; il profiteroit peut-être des divi- 
sions pour asservir la république ; peut- 
être se persuaderoit-il qu'il importe à ses 
concitoyens qu'il se rende leur maîti'e. 
• J e dois encore vous faire observer, Mon- 
seigneur , que les états libres sont plus ou 
moins capables de prévenir leur décadence , 
oudeseréfoiTinjsr après être déchus, suivant 
qu'ils occupent im territoire plus ou moins 
étendu, et que leurs affaires sont dansun« 
situation plus ou moins florissante. Quand 
tous les citoyens sont renfermés dans le» 
murs d'une même ville, et ne composent, 
pour ainsi dire , qu'une même famille , 
gui ne voit p^ que lés lois , les mœurs 
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et les coutumes doivent se conserver plu* 
religieusement que dans une grande pro- 
vince qui ne formeroit qu'une république ? 
Ici , la vigilance des magistrats est souvent 
trompë^; là, des citoyens qui^se con- 
noissent tous, sont, les uns pour tes autres, 
des magistrats infatigables. Par la mém^ 
raison que l'ordre se conserve aisément 
dans une petite république , il est facile 
de Vj rétablii* quand la corruption s'y est 
introduite. H suffit à Lycurgue de trouver 
trente Bons citoyens pour faire une révo- 
lution. Si Sparte eût régné sur tout le 
Pëloponèse, qu'auroit-il pu entreprendre 
en faveur de sa patrie ? Quand elle se 
seroit soumise à ses lois , les autres villes 
auroient- elles eu la même complaisance ? 
H aiu-oit donc fallu former des conjura- 
tions dans chaque ville , les faire toutes 
ëclater dans le même instant : entreprise 
difficile et que mille accidens imprévits 
pouvoient déranger. 

Je le dirai en passant, Monseigneur, 
c'est un grand mal pour les hommes que 
de grands états. Quoi qu'en pensent les am*,' 
bitieux , les sociétés ne peuvent «'éteûdro 



au-delà de certaiqes boràe^.sau^^i^â^fibibUif» 
Je ne vous dirai point que la iiatm*e 6 
placé. des rivières et des montagnes pt)ur 
servir de barrières entre les états y ellç 
nous a avertis bien plus çUuèremop.t de. ses 
jntcntiohii , 1?n nous créant avec tant de 
foiblesse.' faiU pour ne voir que ce qui se 
passe autour de BOUSjç rfest^^il^ pa^ ridicule 
que nous voulions gouyenijjr de gran^ç« 

provinces? ; .j ^ [.^ . . . * 

Mais je rentre dans mon su^et , Monsei- 
gneur , et je vous prie Aë remarquer que 
l'histoire, ne vous a pei^iréire pas olVert 
rexempled'un peupig qm aït songjé, d^ns 
la prospérité, à se corriger de ses vices. 
Yousveirez, au contraire, par-tout, que 
cette prospérité affoibHt, altère et çor- 
rompt les principes-du gouvarnement. Le 
bonheur nous iuspire de la confiauce , et 
c'est dans. le . bonheur cependant que nous 
devrions nous défier davantage de noiw- Le 
moment où Ton csL le plus heureux , n est 
pas un moment favora.ble au législateur, 
à moins qu'il ne porte quelque loi qui fa- 
vorise les opinions du public. C'eût été. 
-prodige , si les cllbrtt que lit Gaton pour 
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dléfendre la loi Oppia , avoient réussi^ 
pendant qiie les Romains, vainqueurs do 
tous leurs ennemis et chargés de leurs 

dépouilles , recueilloient le prix de leurs 
victoires. Pouvoienirils prévoir lesinoonv^- 
niens du luxe dont i|sne sentoientenSorequi» 

les douceurs ? Pouvoient ils soupçomier que 
leur prospérité alloit les perdre.? Cet efibrt 
de raison est au-dessus de nos &rcés ; qua 
le législateur ne Texige donc pas. C'est 
quand on éprouye ou qu^on craint quelque 
nialheur , que les esprits seront plus do» 
ciles à sa voix. Voilà le moment favorable 
poyr faire une réforme avantageuse; si 
j^tts le laissez échapper , les dtojens se 
fiuniliariseront peut-être avec leurs yices, 
peut-être parviendront-ils à les aimer. 

Si les peuples libres se corrigent si dif* 
ficilement » s*il ^ si rare qu^ perfec- 
tionnent leurs lois » et semblent prendre 
un, nouveau caractère : Thistoire des mo- 
jMxchies » Mooseigneur , quand dies nm 
sont pas encore dégénérées en ce despo* 
tisme extrême qui étouffe tout sentiment 
de vertu , de patrie el,de bien public» 
fawtft 9 an coatiiîre ^ plusieurs cxemplesi 
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'4e cés 'beîureusës révolution^.* Les hijett 
àjfaat encore quelque chaleur dans Famé » 
sont, cependant, accoutumés à recevoir len 
imprégnons que leur donne leur noakré. 
Un prince qui Sciit profiter de ces avan- 
tages , se crée , quand il veut , une nation 
'ncravelle. I>e peuple sort de son assoupiii^ 
sèment ; il quitte ses vices, èt, sans qu'il 
ica apper^oive , prend de nouvelles mœurs \ 
'et la vertu qù*bn veut lui donher. Yofis étek 
trop instruit pour douter de cette vérité, et 
vous avez, vu cent fois, djEUis le cours de 
vos études y que des nittioni pétt cb&sîdi^ 
i^éés ont fait encore de graadés choses 'flOué 
la conduite d'un prince qui avoit eu Vart 
3e ranimer le, geisne des vertus et des ta^ 
lens que ses pr&Iécésseun avoient ëtôufNL 
Vous citerai-je les Perses conduits par 
Cyrus et les .Miacëdomens sôils les règnes 
3e Philippe et d*ATeiândré. Sàns remon^ 
ter si haut , sans sortir de l'histoire mo-* 
dénie de r£urqpe»]e pourrois vous parler 
çle quelques princes qui' ont' eu efétïèà 
bienfaiteurs de leur nation , si vous ne les 
connoissiez pas tçus. 
Maïs* i Monseigneur 7p«ï*ii«ttfei^-moi de 
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yovs demander si, après le despotione le 
plus long et le plus accablant ^ il ne seioit 

pas encore possible de faire des hommes 
de ces esclaves qui paroissent abrutis. On 
me dira que Marc-Aurèle^ le plus sag^a 
et le plus juste des princes, ne put rendre 
aucune élévation aux Romains; il ne se 
.regarda pas conmie le maître, maîs^oomme 
Tadministrateur de Fempire; 3 dit que 
tout et lui-même appartenoient à Fétat; 
en remettant Tëp^e au préfet du prétoire, 
il lui ordonna de s'en servir pour le punir, 
s'il étoit injuste; il étoit Tami et le frère 
d« tous les hommes. Tant de vertus ce* . 
pendant n*ezcîtèrent qu'une admiration 
froide et stérile à des sénateiu*s accoutu- 
més à ne s^assembler dans le sénat qu'en 
tremblant Aucun sentiment d'honneur*^ 
ni de liberté, ne se réveilla dans famé 
des Romains. J'en conviens, et toutefois 
je sercns porté à croire que MaroAurèle 
auroit pu faire ce quMl n*a pas fait. 

Ce prince qui pensoit que la vertu est 
la récompense dis la vertu, et fain^t pour 
elle-même, crut que des ames mUea 
étoient capables du même sentiment^ et 
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il se trompa. Pour rendre les Romains 
dignes' d'aimer de bcmnes lois, et de rece- 
voir un sage gouvernement, il auroit fallu 
les secouer avec force, et frapper lenr 
imagination; à des passions lâches et ti- 
mides qui de'gradent, il auroit fallu subs^ 
tiiuer des passions fortes et vigoureuses; 
pour arriver au but , il auroit fallu en 
«ffet se proposer d'aller an^elà. Les Ro- 
mains nétoîent pas capables d'adtaîrer 
Marc-Aurèle; ils jouirent de sa sagesse 
av60 inquiétude et une sorte de terreur; 
je* crois voir des matelots à peine échappés 
au naufrage, qui goûtent un moment de 
f epos en voyant se former une nouvelle 
tenïpétei 

En effet, pourquoi les Romains auroient- 
ils repris quelques sentimens de liberté et 
d'élévation, tandis qu'aucim nouvel ét»* 
blissement, aucun nouvel ordre dans 
^administration de la chose publique, 
ne ponvoit leur donner de la cotifiânce ? 
Que leur auroit servi de so réveiller au 
Spectade des vertus du prince, puisqu'U* 
èOiititwioient. à ne voir aucune sûreté 
dam le gouvernement, et que k-wcces- 
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'96m de MaroAwrèle pouvoit être encore 
itin monstre et un tyran? Il ne s*aginoft 
pas de vouloir rendre au sénat, aux grands 
•et au peuple quelque dignité. Par un trop 
long liBage des injures et des violeBoes^ 
ils étoient trop acoontamës à leur anéan» 
tiâsem^i pour penser quils en puBseut 
sortir: Si on vouloit donner mk noôvd es» 
iprit national aux Bmnains, ii ne falUnt 
laisser subsister aucun des anciens éta« 
UissemenSh Poio^uoi aurietf-tous de la 
peine à croire « Monseigneur, qvm Mno^ 
Aurèle eût réussi à îaire revivre quelques 
sentimens de liberté et d'ëlév^on, s'ii 
eût eu recours à ces Uns, 4 ces asseaihUet 
nationales, et à ces coutumes par les* 
quelles quelques modernes ont élevé des 
barrières contre le despotisme; dont 
fai eu rhonneur de Vous parler dans Im 
seconde partie de cet ouvrage? Cest ea 
sfemparant de toute l'autoritié» que sei 
prëdfeesseuis avoient anéanti iesBsôtasainsi 
et c est en la recouvrant que la nation au« 
rok repris une nouvelle vie. 
^ Ille{«tt«aVouer'À«0traboBte;9esld«i 
qualités plus propres quela vertusitoadé 



Maic-Aurèle à remuer, échauffer et sub- 
juguer les esprits ; et ce sont ces qualités 
^ brillantes des héros, qui, jointes à det 
talens éminens pour la guerre, portent 
jusques dai^ les ames les plus languie 
santés, une sorte d^orgueil, de confiance 
et d^activité qui les prépare à faire de 
grandes choses. Trajan qui avait rétabli la 
gloire du nom romaip chez les étrangers^ 
et reculé les frontières de Tempire par des 
victoires signalées, auroit, selon les appa- 
rences, exécuté, plus facilement que Marc- 
Aurèle, le projet de rindre à fiome ses an- 
ciennes vertus. Rien nVtoit impossible à 
Alexandre, et il auroit pu donner aux 
perses mêmes le goût de la liberté, s'il^ 
eût été capable d^en concevoir le dessein. 
On peut reprocher au czar Pierre I*'. de 
]i*avoit pas profité de ses snocis et de ses 
victoires pour établir un nonvean gouver- 
nemeut dans son pays. C'est pour ne l'a- 
voir pas du moins tbnté, qu'il sera 'con- 
fbnda avec les princes qui ont eu un règne 
glorieux; mais il ne sera jamais placé au 
rang des iéi^slateuxs et des bienlaiteuc» 
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' L*Eiirope voit anjoturd^hui un prince qui 
.possède assez de ces qualités brillantes , 
pour faire deux ou trois hommes illustres. 
Supâîeur dans toutes les parties de Tad* 
ministration poKtique , plus habile à ma- 
nier ses intérêts dans ses négociations, plus 
grand encore à la téte de ses années ; ses 
disgrâces mêmes n*ont servi qu'à faire con- 
noitre les ressources de son génie. Sa gloire 
. et sa réputation luix>nt aqquis un tel em- 
pire sur ses sujets , qu'il peut les faire pen^' 
ser comme il voudia ; et la paix lui laisse 
le loisir d'affennir , sur une base solide , la 
grandeur de sa counmne et de sa nation^ 
Mais cette grandeur ne dispaioîtra-t-ellè 
pas avec lui, s^il veut quelle n'ait d'autre 
appui que les talens de ses successeuss* ^ 
Après avoir étonné son siècle , que tarder 
t-il à préparer le bonheur de la postérité.^ 
Par qué&e fatalité laut-il , Monseigneur^ 
que ces quditéi héituques qu*on trouve 
dans tant de princes , n** aient presque 
famais été utiles, aux état» qu^elles -ont 
illustrëB ? Ces liommes qu'on appelle des 
héros, ne paroisseut occupés que d'eux- 
mêmes f puisqu'ils ont ouUié nos intérêts î 
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pous devrions au moins nous en venger , en 

lie lea louant pas. On divoît qu^inspirés^ 

* par cette poUtique édieuse que Tacite re^' 
proche à Auguste , ils prévoient avec plai- 
sûr la, décadence de leur état après leur 
mort , fit oroient que. leur gloire 'sera plus 
grande , si leur successeur est incapable 
de soutenir l^ur ouivrage ; iU aspirent À 
se foire un grand nmn. Le» aveugles ! que 
ne songent-ils donc à se faire aimer de la. 
postérité ? que^j^m tirayaillent-ils pour elle l 
Sll6 sora reeo^oissante « si les bienfaitâ 
s'étendent jusqu'à elle. Pendant six cents 
mis ,, il ny eut point de Spartiate qui ne 

' 4frût -devoir son bonheur à Lycnrgae, et 
qui nef le regar<Mt comme le plus grand et 
le plus sage des houimes. Quà.Fexemple, 
de ce.lë^et^ut » -m fxifH» capable de^ 
pédêv et d'en&fttner' ses sujets après lui , 
forme le projet d'en faire des citoyens, 
^ik tfLm des lois 'sages qXl'il eii affern 
misse Vempire% en Aablismit uii gouvem, 
nement conforma aux règles et aux prin- 
cipes de la » et je vous réponds que 
toute la gloire que ses -sudoesseurs et sesr 
fujets acquerront bii appartiendra* 

♦ \ • 
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« 

t)e la méthode wec laquelle un 
prince doit procéder dans la ré^ 
J'qrme du gowernement et des 
lois. . . 

(certainement je veux rendre justice à 
vu pmnoe qui, après afFoir ëtndië avec soin 
les paya soumis à sa domiiiatîon , femie le 
projet d'en rëlormer les abus ; cependant 
a^il se bornel à^ëlablir un nouvel ordre daxi% 
les diffifrantes parties de radmimstratioïc» 
sans rien changer à la forme même dia 
gouveraemeat , je louevai.ses bonnes ïdi^ 
tentions ; mais il faudra aivaser qu'il ne 
remplit que* les devoncs les moins împoxy 
tans qu'on attend d'un législateur^ 

En efiet^ Monseignoiv ynV(Fèj&-vous paa 
temarquë dans toutes vos' lectutes , que 
les' princes qui se sont borné> à iaire des 
lois sur des ot^els. partioutiass , n'ont pro^ 
duit qu^un bien passagecettrèMoarti Voua 
4vez pu obiàerver que^iUls o^t.vieilli j»ur le 
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trône , îU ont vu jquelquefois eux-mêmes 
lenn établissemens tomber en décadence. 
La sagesse d'un règne ne sert famais de - 
leçon au règne qui lui succède. Soit qu^ua 
prince, en montant sur le trône ^.ee croie 
plus sage que son prélécesseur , soit qu*ii 
ait un caractère différent, il est rare qu'il 
ue se conduise pas par des vues et des 
principes opposés». Suivez riiigtoîre d*mie 
monarchie, et vous verrez que la plupart 
des souverains ne portent une. attention 
particulière sur rien, tandis que quelques 
autres ne songent qua la partie pom la- 
quelle ils ont quelque goût L'un corri*- 
gpra les milices y et Tautre les tribunaux 
de justice ; celu^ci s'occupe de la marine 
ou de ses finances , et celui-là des arts , du 
commerce ou de ragriculture. On croircût 
qu'après un certajp^emps , totites les par- 
ties de l'ëtat doivent être enfin corrigées 
et bien administrées .par cette conduite 
difiërente des souverains : cependant Fou- 
vrage de la réforme n'est jamais qu'ébau- 
ché y parce quon na aucune confiance, 
aux loB ; on est accoutumé à les voir toutes 
tour-à-tour négligées sou$ un gouv^nement 



D fi H I S T O t R B. 

qui n^a aucune suite , ni aucune tenue. 

A force de se multiplier , et de se contre- 
dire, les lois forment enfin un chaos où 
les citoyens ne comprennent rien ; et les' 

jurisconsultes eux-mêmes se forment une 
lORitine qui leur tient lieu de jurispru-n 
denoe. 

Charlemagne , dont on vous a fait con- 
Boitre et admirer le vaste et puissant gé- 
nie, avoit compris que tant que la puis- 
sance législative sera déposée dans les mains 
d'un Heul homme , la législation doit être 
vidense. Fins il ëtoit grand , plus il con- 
noîsscHt retendue des devoirs d'un législa- 
teur ; et plus il les connoissoit , plus il éloit 
persuadé quil lui ëtoit impossible de les 
remplir. G>mment , se disoit-9 sans doute, 
pourrois-je entrer par moi-même dans tous 
les détails qui me seroient nécessaires pour 
faire de bcmnes lois? Si je néglige quelque' 
partie, n'est-ce point par-là que la corrup- 
tion se glissera dans fétat? Si je veux ju- 
ger sûr les rapports des personnes à qui je 
doAerai ma confiance, qui me répondra 
qu ayant un si grand intérêt à me flatter 
et A me tromper, ils me reudiôttt un 
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compte fiddle ? Qui me répondra qu*ils. 

af aiiroient pas vu la situatioii du peuple au 

travers de leurs préjugés et de leurs pas- 
sions ï Je me. charge donc d'un fardeau 
que je ne puis porter» et f encours nëces* 
sairement la haine d'une partie de mes 
sujets, si je veux, avec mon conseil» faire, 
le bonheur public Tous les <Mrdre8 des ci- 
foyens ont des passions, des besoins, des 
préjugés et des intérêts difîerens ; ce n est 
donc que dans une assemblée générale de 
la natkm qu^ils pourront» comme dAsun 
grand congrès , discuter leurs droits» leurs 
prérogatives » leurs prétention^réciproqûes, 
serapprodier et se ocmcilier pour être loua 
Ijieureux. 

MaiS|devoit-il ajoutet, quand je poujc-. 
rois acquérir toutes les conBoûsanceadQnl; 

un législateur ne peut se passer , quelle 
sci^oit ma présomption , si j'osois me flatter 
que Se lem asseat supérieur aux foiblesses 
. de Pfaumanité poui* que mes goûts, mes 
préventions et mes intérêts particuliers ne 
me fassent jamw illusion? Ne présutie-, 
tai-jé pas trop de. moi, si je crois que fe. 
tiejidrai. la bako^^^ale ^t^o tousJos^ 
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ordres des citoyens ? Suis-fe bien sûr qtke 
les intérêts des hommes qui m'approchent 
ne me seront pa9 plus cbers que ceux de 
cette midtitude que fe ne connois pas ? U 
n'y a que la nation elle-même qui puisse 
connoitre cé qui lui convient Si elle fait 
elle-même ses lois , elle en supportera plus 
patiemment les défauts ; elle aimera ses 
lois comnoe son ouvrage. Si je veux gou- 
verna à ma volonté, mon pouvoir devient 
dra suspect. Si je fais les lois , on les 
regardex'a comme un joug qu'on voudra 
secouer. Avec une autorité despotique , )4 
serai en effet peu puissant. Que Wimport^ 
d'avoir des esclaves ? Des hommes libres 
ne me serviront-ils pas plus utilemont? 

Voilà sans doute* , Monseigneur , lei 
réflexions qui portèrent Charlemagne 4 
rétablir le gouvernement sur les anciens 
principes des lois Saliques , tandis qu'il Ivi 
étoïtà aisé de s'emparer d'un. pouvoir ab- 
solu. Cette conduite étpnne ;-mais ce qui 
doit véritablement étonner , c'est que pajpf 
mi tant de princes si jaloux d'exercer une 
puissance sans bornes^ aucun n'ait eu as- 
ffiH; de lumières* pour juger qfi'ea imitaat 
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Charlemagne , îl se rendroit plus puissanf 
que le despote le plus arbitraire : je ne 
prouve point cette vérité; elle est évidente; 
et je" ne doute point qu'elle n'eût produit 
plusieurs révolutions heureuses dans les 
gouvememens » si les princes Vavoient été 
trompés par les personnes x\m manient 
leur pouvoir , et qui en abusent. 

Je vous prie y Monseigneur > de yout^ 
rappeler que la puissance législative n'est 
autre chose que le droit de faire des 
lois » de changer , modifier , abroger 
et annuler les anciennes. Si ce droit 
appartient purement et simplement à ua 
prince « tremblez ; vous avez fait un de^ 
pote qui vous perdra. Si vous avez accordé 
ce droit à de certaines conditions , sans 
avqir un garant que ces conditions seront 
observées » vous obéissez encore à un des- 
pote. Si, eh effet, vous avez e'tabliun garant 
qui vous réponde de la fidélité du lëgisla* 
teut à remplir les conditions qui lui sont 
imposées , je dis que vous avez formé dans 
l'état luie puissance supérieure à la puis* 
sance lég^lative ; ce qui est contraire aux 
notions les plus simples de la société. Je 
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èis que vous avez mis des entraves à la 
puissance légblative qui, par sa nature,; 

doit être maîtresse de tout. Je dis encore 
que vos lois seront mauvaises » que voua 
n'aurez aucun droit public, et que vous 
éprouverez , par conséquent, tous les mal- 
heurs qui en doivent résulter. 

Quand la nation n'a pas eUe>méme la 
pouvoir de faire ses lois, on est obligé^ 
pour ne pas tomber dans le despotisme, 
d'établir comme autant de maximes, que 
le prince est obligé de gouverner confor- 
mément aux lois , qu il y a des lois fon- 
damentales qu'il ne pent abroger, et. que 
les nouvelles lci$ doivent être dictées par 
Tesprit des anciennes. Voilà de beaux mots 
qiù sont dans la bouche de tout le monde^ 
et que pefsonne ne comprend. Si on en- 
tend que le législateur doit se conformer 
aux lois tant qu li les laisse subsister, rien 
n^est plus vrai ; mais û on prétend qu'il 
n'est pas le maître de les abroger pour en 
substituer d'autres, c'est avancer une ab« 
surdité ; et je vous prie de me dire de quel 
nom vous appellerez la puissance qui s'y 
opposera. Je voudrois qu'on nie dit pour- 
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qu^ellc n^am-oit pas conservé sa liberté, 
Si| par ha^d, elle veaoit à ne plus coD|p* 
ter sur la bravouié de ses citoyens, ou que 
ks magistrats, sons prétexte de favoriser 
leur paresse, prissent le parti d'avoir des 
milices soudoyées et toujours subsistantes; 
vous comprenez fadlement que cet hein 
reux pays verroit bientôt disparoître rim- 
partialité des lois et la douceur du gou- 
vernement qui font sa prospérité. Dans 
les cantons démocratiques, les magistrats 
acquerroient un pouvoir dangereux, et 
dans'les autres, Fanstocratie deviendroit • 
de jour en jour plus rigoureuse. Il seroit 
impossible quen se sentant plus puissans» 
les magistrats n'eussent pas plus de con- 
fiance en leurs propres forces; et dès-lors 
ils eeroient >plus entreprenans et moins 
attenti& à leurs devoiis. De-là, an viole* 
ment des lois et à l'usurpation de la sou- 
vei^aîneté , le chemin est court Après avoir 
tâté la patienee du peuple; après s^étre 
essayé peu à peu à commettre de légères 
injustices, il faudroit tout oser, et se 
rendre* le :maître pom; s'assurer de fin»* 
punilé» i • . . .• . 
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ïelle est la maixîhe des passions ha* 
Inaines ; et vous n'en 'douterez pas , si 

vous vouiî rappelez la révolution qui sui- 
vit rëtablisseinent de ces mi^iies tpu-^ 
jours' subsistantes ^ qtd sont aujourd'hui 
iîonnucs dans toute FEurope. A peine les 
suzerains eurent-ils permis à leurs vassaux 
* et à leurs sujets de se racheter du service 
militaire , en payant un subside ou une 
contribution, qu^ils ne sentirent plus, comme 
auparavant, la nécessité de ménager des 
hommes armés qui pouvoient se dtfendre* 
Des citoyens qui n étoient plus soldats, et 
hvrës aux soins de leura afiairea dômes* 
âques , ne tardèrent pas à s'appercevoir d» 
leur laute. Ils sentirent qu ou est soumis , 
quand on cesse de se faire craindre , et 
qu'on a perdu les moyens de repousser 
une injustice. Las de se plaindre inutile- 
ment des rapines et des violences 4es aoU 
dats , ils consentirent enfin à se taire 
les esprits perdirent leur énergie , et une 
oamère plus libre fut ouverte à la licence* 
Si les princes de l'Empire n'ont pas 
ioécombé sous la puissance de la maison 
d'Autiicue j si Charles -Quint et ses suc-* 
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cesseurs « dont les armées ëtoient si coosi' 

dérables , n ont pu ruiner le gouvernement 
féodal » et faire oublier les anciennes lois 
et les anciennes coutumes » c^est qu on a 
opposé fa force à la force , des soldats à 
des soldats. Sans cette ressource , tous les 
ëtablissemens qui ont d'ailleurs contribué 
à conserver la liberté germanique , au- 
roient été perdus pour FEmpire. Si les 
princes eussent été désarmés, ils n auroient 
trouvé ni alliés, ni protecteurs âi»ez coura- 
geux pour les défendre. En vain auroît-on 
&it des remontrances; en vain auroit-on 
imploré les secours des tribunaux , les lois ^ 
se taisent devant la force Tesprit natio- 
nal auroit appris à céder à la nécessité. 
Aujourd'hui on auroit renoncé à^une pré- 
rogative, et demain à une autre. A force 
de traités et de négociations, aucun droit 
n^auroit enfin subsisté. On se seroit fait 
de nouveaux prindpes à Munich, à Berlin , 
à Brunswick , etc. , et les princes qui y 
régnent aujourd'hui, réduits à la condilion 
de simples gentilshommes, n'amroient que 
la frivole consolation de penser qu'ils ont 
une origine aussi illustre que leur inaitre. 
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'Apres le» règnes de Henri VlII et dé 

ses eufans , jamais F Angle terre u'auroit 
pu en venir aux principes établis par kl 
grande chartre, si les Stuarts^ en montant 
sur le trône, avoient trouvé les milices sur 
' le même pied où elles sont aujourd'hui 
Mais , dit M. Hume f Charles I*'. qui se 
glorilioif cfètre absolu , et de ne tenir son 
pouvoir que de Dieu, n avoit pas une garde 
de six cents hommes pour faire valoir ses 
haut os prétentions. Quand les csprils s'ai- 
grirent à la cour et à Londres , et que la 
nation s*apperçut que le prince vouloit dë* 
fendre ses prérogatives par la force , elle 
ne fut point prise au dépourvu ; elle pou- 
voit y sans imprudence » ne pas recourir i 
de vaines n^ociations, parce qu'il lui ëtoit 
aisé de lever une arme'e contre un prince 
qui ne lui opposoit que six cents hommes. 
Tant que les Anglais continueront a avoir 
sur pied dix- huit ou vingt mille hommes 
de troupes réglées en temps de paix , il 
leur sera impossible d^ corriger les vices 
que )'ai reprochés à leur gouvernement. 
Le roi qui n'a déjà que trop de ilatteurs 
de sa trpp ^grande fortune , aura , malgré 
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lui une trop hautb idée de sa puissance. 

Sans qu\)ii s'en apperçoive , il a inti- 
midé les esprits. En voyant de si grandes 
forces entre les mains du prince , les parti» 
«ans de la liberté sont naturellement moins 
liers; ils ne s'en rendent pas raison^ mais 
ib sentent qu'il faut avoir des complais 
•ances. Us* s^aocoutument à une eerlaine 
mollesse, tandis qu'il n'est que trop na- 
turel qu'un nouveau Charles I^^ prenne le 
parti de se porter aux dernières extrémi- 
tés , et de tout hasardai' pour augmenter 
son pouvoir. 

Que TAngleterre se rappelle quel auroit 
été son sort sous le rqgne de Jacques II , 
ii le prince d'Orange n'y eut fait une de»* 
caente avec une armée étrangère qui servit 
de point de ralliement et de retiaite aux 
méoontens. Sans cette protection, leui* cou^ 
rage n^auroit osé se montrer devant l'ar-* 
mée du roi qui campoit aux environs de 
Londres ; ou bien , après un vain éclat , £1 
mroit bientôt 4ait place à la crainte et aux 
ji(^c;ociations. Si la nouvelle milice que les 
Anglais ont imaginée dans la guerre qui 
Viçnt de finir» eit â:uz ordres de k cour,. 
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leur liberté n'est-elle pas exposée au plu* 
grand danger ? Si cette milice, au con-? 
traire, obéit au parlement, si elle lui doit 
sa paie, ses honneurs et ses distinctions, 
la nation sera libre, parce qua^ant tou- 
jours sous la main des forces égales à cell^ 
du roi, elle se retrouvera dans la même 
situation où elle étoit à Tavèneraent de» 
Stuarts au trône. Le prince n'usera de se* 
forces qu'avec prudence. L'équilibre qui 
penche aujourd'hui du côté de la cour > 
sera mieux établi entre le prince et la na- 
tion , peut-être viendra-t-il à pencher du 
côté de la liberté. 

La Suède a le gouvernement d'#ne ré- 
publique, et la milice d'une monarèhiei 
Pourquoi les citoyens ne sont-ils pas sol- 
dats chez une nation jalouse de ses droits, 
et qui n'abandonne au roi et au sénat que 
la puissance exécutrice ? Si le prince et le« 
sénateurs ont l'art de se faire aimer et 
respecter des soldats, j'ai peur qu'ils ne 
se fassent bientôt craindre des- citoyens. 
L'histoire, Monseigneur, a dû vous faire 
connoître le caractère de ces mercenaires 
qui font la guerre comme un métier. lU 



V 

\ 

\ 



890 0 s L* é T V D X 

portent, dans la vie civile, cette obéissance 
aveugle que la discipline rend nécessaire 
dans une armëe. Accoutumé aux vojès de 
fait, et jugeant du droit par la force , ils 
oppriment leur maître s ils le peuvent; 091 
ii\s ne sont ni des soldats prétoriens, ni 
des janissaii*es, ni des strëlitz, ilsservent, 
sans remords, d'instrumens à la violence. 

Si je ne me trompe. Monseigneur, les 
réflexions (jue Je viens de faire suffisent 
pour vous convaincre qu'un peuple à qui 
Ton rend le droit de faire ses lois, ne le 
conservera pas long-temps , si les citoyens 
achètent des soldats pour se défendre, et 
ne se 4itoient pas destinés à repousser Feti- 
nemi de la patrie les armes à la main. La 
république romaine fut- invincible ; parce 
que sesxitojens étoîent soldats, et qu'A 
falloit avoir fait la guerre poiv parvenir 
aux magistratures. Cest parce qu elle n ad- 
mettoit, dans ses légions, que des hommes 
intéressés à la gloire et au salut de la pa^ 
trie, qu'elle put établir cette discipline 
rigide et savante qui fut famé de ses sue* 
cès et de ses triomphes. Cest parce que 
les plébéiens défendoient leui* patrie, qu li^ 
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•arent défendre, affermir et conserver leuf 
liberté. L'histoire ne nous apprend-elle pas 

que la Grèce ne commenta à dëchoir et 
éprouver les désordres de Tanarcbie ouda 
• la tyrannie, que quand lescitojensriches, 
amollis par les richesses, le Inxe ët Toisi- 
veté, distinguèrent les fonctions civiles des 
fonctions militaires, ne portèrent plus les ' 
armes, et ne contribuèrent qu'aux frais do 
la guerre. £nfin, Monseigneur, ne pour- 
rois-je pas vous dire que la république dâ 
Pologne ne subsisté qu^ par le génie mili- 
taire de sa noblesse ? Il y a long-temps que 
ks vices de *son gotavernement fanroieni 
pérdne, si ses braVes citoyens n^avoîent 
tous ëté soldats pour défendre leur liberté. 

Si les mœurs actuelles de l'Europe ne 
pe rm e ttent pas de fôriner des nâtions.mi^ 
lilaires , peut-éti-e ne faut-il Tattribuel^ 
quau médiocre intérêt quont la plupart 
des peuples à défendre une patrie qtd VLB 
les rend pas heureux. Mais dans une ré-^ 
volution dont la liberté seroit Tobjet, et 
qui domiaroit aux es|mtsun nouveau mou- 
vement et de nouvelles idées, il est vta^ 
semblable quon pomioit obliger sks cir» 



tojen$,à ne pc4nt regarder la guerre comme 
mie corvée;, pourvu cependant quiJs ne 
ftis^nt pas corrompus par le luxe et cet 
esprit de commerce et d'agiotage qui n'es- 
time que les richesse»! ou que le législa^ 
teur ne> fût pas assez dàraiscMiiiable pour 
exiger des eflorls de courage et de géné-* 
ix>sité , en regardant Tiirgept comme le 
nerf de la guerre et de la paix. Dans le 
momçnt où les Suédois reformèrent leur 
gouv/ernement oprç» lai^ort de GhaclesXII. 
}e suis peisfiadrf qu'il auiaitëtë possible de 
réduipe les troupes réglées au u ombre suf-r 
£^ant pQUF ^vir. de-jg^nison à quelque^ 
jovtereaftes nécessaires; aur les fj^ntièM, 
et de former, dans les provinces, une mi-, 
lice iMLtipnale toujour»' prête à sa^mbler, 
et Huroit été brave cl m^iqe tpea dis^» 
ffi^lÎQëei Les personnes qui doutent de cette 
yféàtâ'f.ïiB coimoi^seut pas toutes les resi> 
sou^oe^ de la liberté; elles ignorent ce 
qu^ont fait autreCvis dea républiques milî^ 
taire$, et qn'av^ç ^le» récompenses ou de* 
^f^/Ms^nm^ «Bg^meot ëjtal4ie0» rien n'esl 
iipfcppsaililejh 4^ 'hçnWsm qui ftimenifcw 
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Quoi quil en soit , à les citoyens dq 
0ont pas destinà à être sddaU, gardez* 
voua d'avilir lea troupes mereeDairtii quQ 
vous achetez ; il voui> en coûleroit be^u-» 
cotip d^arg^t pour n^avoir que de misé* 
rables défenseurs. Moins vos soldats -aur 
loient crhonneur , plus il seroit ai.sé de le? 
employer contre les ciU>;yens ; et.bûi-ement 
il intimideront des bourgeois assez lâches 
eux-mêmes pour avoir craint de dc-l'endre 
leur patrie. Accoutumez vos milices mer- 
cenaires à la discipline la plus sévère et <U 
plus exnclc. Ne craignez jamais de leur 
inspirer iix>p de coxurage et d'iaUépidité^ ' 
mais soun^ettez leur conduite à un ocHiseil 
dont les membres n*auvotit qu^iine autorité ' 
courte et passagère. Tous les ans OQmme^ 
les généraux qui doivent les conunandér , 
' afin quMIs niaient jamais le temps d*acf 
quérir un crédit dangereux, • 

En prenant les mesm-es les plus sages 
contre f attibitioii des tnilioes meroenaires; 
en faisant tous ses elTorts pour empêcher 
que lies magistrats n abusent de.ia force 
<|ittleur est* confiée ,>lo législateur n^a vieil 
fait pour k s.4reté p.uWi<iuç > s'il wé^ige 
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de leur 6ter Tadministratioii des finances. 
Des hommes qui disposefoient da tr&or 
public , acquerroient une autorité cT autant 
plus funeste , qu ils corromproient les ci- 
toyens par des grâces^ des dons et des lar» 
gesses. N*espërez point de prévmir leurs 
fraudes , et de les obliger à vous rendre 
un compte fidelle de leur administration. 
Ces magistrats trouveront le secret d'élu- 
der la force de vos lois , leurs complices 
les rendront redoutables ; et , .après avoir 
balancé pendant quelque temps le crédit ' 
de la nation entière, ils finiront par l'air- 
servir. Que tout ce qui se lève de subside , 
et tout ce qui se paie pour le service da 
public , soit levé et payé par la nation 
même.' £Ue^ sera plus économe , ses bien- 
faits ne corrompront jamais ; et a ses tré» 
soriers la trompent , leurs fraudes n'au- 
ront jamais de suites aussi dangereuse^ 
que odles des magistrats. 

Avec quelque soin que le réformateur 
d'une nation tom^ne ses vues vers la sorte 
de bonheur que la natttre destine an 
hommes , quelque peine qu'il ait prise pour 
' affermir son nouveau gouvernement , ses 
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méditations .9 ses soins» tes tmraux» tout 
sera perdu , sMl ne s'applique , d^une manière 

particulière, à donner des mœurs à ses 
citoyens : c'est sur ce fondement <}ne Tédi- 
fice politique doit s*ëleyer. > 
Je ne vous répéterai point ici , Monsei- 
gneur, ce que fai (dit , avec assez d'éteo* 
due, dans un autre ouvrage où fai eu J« ' 
hardiesse de faire parler un des plus grands 
lionmies de l'antiquité , sur le rapport de 
la morale avec la politique. Je^ ne vous 
répéterai pas qu*il n'y a point de vertu , 
quelque obscure qu elle soit , qui ne soil 
utile et nëoessaire >u bonlieui* de la so- 
ciété; que les vertus domestiques décident 
des mœurs publiques ; qu'il est insensé 
d^espérer de bons magistrats, quand on 
n^a pas conunencé. par rendre les citoyens 
lioniictes gens dans le sein de leur fa- 
mille ; qûe les bonnes mœurs ont souvent 
tenu lieu de Ids, parce qu^elles portent 
naturellement à l'amour de Tordre et de 
la justice ; mais que les lois »e suppléent 
jamais aux mœurs, parce que sans cet 
appui , elles sont continuellement alta^ 
quées,et liuissent par être méprisées ^1 
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violées impunément. Vous ^vez , ^Vlon-j 
Beigneur , qu'il y a quatre vcortus priiu»* 
pales : la tempwance , Famour du travail , 
Famour de la gloire et le respect pour la 
religion. Sans la secoues de ces quatre 
vertus , un peuple ne fera jamais que de 
vains efforts pour être juste , prudent et . 
courageiix ; c est-^-dire» pour être lieureux 
et affennir son bonheur. 

Que de re'flexions ue pourrois-je pat 
ajouter ici sur la nature et le caractère des 
lois que doit porter un priooe qui veut 
faire une réforme véritablement^tile dans 
ses états i Mais cette matière est trop vaste 
et trop impartante pour ne pasjuériter ua 
ouvrage à part. Si mes forces me le per-» 
mettent, j'oserai peut-être un jour entrer 
INtendre cet essai pour vous occnper dans 
vos méditations. Qu'il me àiffite auioup^ 
d'hui d'avoir Thonneur de vous dire que 
toute Ipi est plus ou moins sage » i mesure 
qù*elte est plus ou moins propre à répri* 
mer Tavarice et fambitiou des citoyens , 
des magislTi^ats et dq gouvernement. Tout 
établissement qui fiurome Fune à9 ces 
Aeux pasfioisi. est' pernicieax. Cette règiç 
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est génétêk: dans aucun lieu, dans aucun 

temps, dans aucune circonstance, elle n'est 
sujette à aucune exception, et il me seroit 
ahé de le proiuver par Thistoire de la pros^ 

pe'rité et de la décadence de iom les étal» 
«mciens et modernes. 
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CHAPITRE. V. 

» * 

Conclusion de cet owmge. 

L B s vânt A que vous venez de lire, Mon- 

seigneur, vous deviendront inutiles, sivou» 
ne vous les rendez pas propres par vo6 mé- 
ditations. En lisjant les historiens, mais 
sur-tout les anciens, cherchez vous-mêmQ 
de nouvelles preuves des vëritës politiques, 
vous en trouverez mille; il s'en faut bien 
que j'aie tout dit. Heureusement le ciel 
vous a donné un cœur droit et sensible, 
un esprit avide de connoissances et une 
conception prompte ; que ces dons rares 
et précieux de la nature ne soient perdus, 
ni pour vous, ni pour les hommes. Songez, 
.Monseigneur, qu'une grande gloire, si vous 
le voulez, vous attend dans un petit état. 
Ce ne sont point de grandes provinces qui 
font un grand prince : eh ! quel homme 
ne paroîtra pas petit, (jiiand on le voit à 
la téte d'un grand empire ! Ce ne sont ni 
de grandà richesses, ni "de aombreuses 
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annëes qui rendent un prince puissant; 

avec ces prétendus avantages, combien de 
rois ont perdu leurs états! Ce^t par la 
sagesse de ses lois qu*un prince peut et 
doit acquérir le titre de grand , et ce n*est 
que par cette sagesse quil aiTei'mit sa 
fcortune. Des loi^ sages sont en effet le 
présent le plus précieux qu'on puisse faii« 
à rhumauité; et Ljcurgue qui n a été lé- 
gislateur que d^une petite ville, 'est encoro 
regardé comme le plus grand des hommes* 
Comparez C} rus à ce sage ; que l'un vous 
paroUi'a inférieur à Fautre, lorsque vous 
verrez )^ successeurs du premier venir se 
briser avec toutes les forces de TAsie contre 
la vei'tUy le courage et la discipline que 
lycmgae avoit daaoés aux Lacédâno- 
mens. • 

Pensez-vous, sans une sorte de ûémis- 
seoient intérieur, que vous êtes appelé , 
par votre naissance , à être un jour le légis- 
lateur des Parmesans et des Plaisantins: 
que leur bonheur ou leur malheur dépen* 
dra de votre volonté, et que peut-être it 
y a parmi eux cent hommes plus eu état 
que vous de commander ? Il est temps, dès 
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aiiîoiird*hiri,de vous préparer à Taugustd 

fonction à laquelle vous êtes destiné. Vous 
essayez- vous à vous imposer des lois à voua- 
méme? Vous deve^ avoir plusieurs défauts 
attachés à rhumaaité;ri vous les traitez 
avec indulgence^ si vous ne travaillez pas 
aujourd'hui à les vaincre, ils acqueiroiit, 
de jour en four, une nouvelle force; ils 
se muUiplierout; ils ouvriront enlin voti*e 
âme à tous les vices que les flatteurs ont 
intérêt de' donner au% personnes de voire 
rang pour les dominer. Le dégoût pour le 
travail est Técueil le phis terrible pour un 
prince; il est toujours suivi de Tignorance^ 
et cependant vous aurez besoin des plus 
grandes lumières pour connoitre vos de* 
voira, et n*étre gas injuste. Aimez le tra^ 
vail pour.ne vous être pas à charge à vous- 
même. Sachez vous occuper, quand ce ne 
Seroit <|ue pour évitef fennui qui vousfe- 
roit courir inutilement après tous les plai- 
sirs qui se préseateront en foule au-<levant 
de vous. Si vous n^apprene^ pas à vous en 
séparer pour votrs livrer à une e'tude utile, 
leur jouissance vous paroîti'a bientôt insi- 
pide; votre lutiir rassistée, vide» flétrie 
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fet rëtrëcie , deviendroit incapable d« tout» 
Vous venez de voir , Monseigneur , com- 
ment un prince doit faire une réforme heu- 
reuse dans ses états ; mais pour la prépa- 
rer , pour se rendre digne d'exécuter un si 
grand projet , il a besoin de la confiance 
de ses sujets. Soyez sûr tjue les vôtres, 
malgré le respect machinal et d'étiquette 
qu^ils vous marqueront , vous feront Taf- 
front de ne compter ni sur vos ordon-. 
nances , ni sur votre parole , ni sur vos 
promesses, s^ils n'estiment pas vos qualités 
personnelles, ou s'ils soupçonnent que vous 
ne pensez pas par vous-même , et que, vous 
•conduisant par caprice , par boutade ou 
par dos inspirations étrangères , vous êtes 
incapable de rien vouloir avec constance. 
On excuse les défauts d'un prince, quand 
il a fait des elîbrts pour se corrigei* ; mais 
peut-on lui pardonner de prendre ceux de 
toutes les personnes qui l'entourent ? Peut- 
on , sans rougir , commander à ses sujets 
ce qu'on ne veut pas exécuter soi-même ? 
De quel front puniriez-vous un citoyen 
qui vous imite , et que votre exen^ple a 
corrompu ? Mettez-vous , Monseigneur , 

26 
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à lâ place du Parn^san qui vous ohéirà» 
Ne croiriez-vous pas que le prince se 
joue de vous , s'il vous ordounoil d'avoir 
des mœuTSi tandis que sa cour seroit une 
école de luxe , de faste , de mollesse et 
d'oisiveté? 

Les lois que vous ferez im jour , pour 
être bonnes 9 doivent être impartiales. Ac^ 
coul limez- vous donc dès-à-pré.seiil à ne pas 
croire que tout vous appartient, et que tout 
est fiût pour vouSi Ne pensez pas qu^on soit 
trop heureux de se sacrifier à vos fantaisies. 
Dans le sujet qui vous respecte , \oyez votre 
frÀre » voyez un homme que vous devez 
aimef ; il ne doit vous obâr que parce* 
que vous devez le protéger. Puissent ces 
maximes être gravées si j>i^fondément dans 
votre coeur et dans votre esprit , qu^elles ne 
soient jamais eflacées par les flatteurs ! 

J'ai dit que vos lois doivent être impar- 
fiates y.c'est^à-dire , que dans toutes vos 
institutions vous devez tendre à vous rap- 
procher , autant qu'il est j^ssible , de cette 
égalité pour 'laquid}0,la'natnie a fait les 
hommes. Cependfiflt ne croyez pas , Moi*- 
seigoeuc » que dam . la. situatiou pr^ente 
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des choses ^ je vous invite à confondre tous 
les rangs y ni à faille un nouveau partagé 
des terres , pour donner i vos sujets une 
fortune <^galç. Ce que les législateurs au-' 
roient pu faire dans des temps plus heu-» 
reuz , nos vice#^et nos préjuges accumulé 
Tont rendu aujourd'hui impraticable. Je 
sais ce que peut famour des richesses sur 
les hommes , je sais ce €|ue peut leur va- 
nité. Il faut me'nager ces passions , il faut , 
pour ainsi dire, négocier avec elles ; et ja- 
mais la- politique, si elle n^est insensée» 
ne les révoltera pour les corriger. Je crois 
même que Thabitude de la bassesse et 
,de rhuiniliation est telle ^ dans la plu- 
part des hommes qui végètent dans les 
derniers ordreë de la société , que s'il étoit 
possible de contraindre aujourd'hui les 
grands et les riches i renoncer Aux folles 
prétentions de leur vanité et de leur ava- 
rice, il ne le seroit peut-être pas de rendra 
quelque dignité à la multitude* 

L'égalité à laquelle il est encore permis 
d'aspirer , et qu'il faut nécessairement éta^ 
hlir, c'est que, dans la société , il n^jr ait 
{>oint da naissance , de titré , de pri.vUégé 
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qui afTra ne hisse des devoirs de riloven, 
et que la qualité de citoyen soit inviola* 
biemeat respectée dans le dernier homme 
de Tétat. Puisque nous ne saVons pas être 
frères, et nous conformer^aux intentions 
de la nature , il doit y avoir des classes de 
citoyens plus honorées que d^autres; mais 
qu aucun homme ne soit flétri et humilié 
dans sa condition « à moins qn*il ne soit un 
malfaiteur œndanmé par les lois à vivre 
dans le mépris. Malgré les distinctions at- 
tachées aux diifërens ordres de Fétat , ils 
seront égaux entré eux autant qu'ils peu- 
vent Têtre aujourd'hui ; ils ne se mépri- 
seront point, ils ne s'opprimeront point 
mutuellement , si la loi a pris de sages 
précautions pour balancer leur pouvoir, 
et rendre sacrés et inviolables les. droits 
particuliers de chacun d'eux. Le tiers-état 
respectera les giands sans être avili par 
leurs distinctions, si les grands sont obli- 
gés à leur tour de respecter dans la per- 
sonne des bourgeôis et des pa^ sans , \es 
droits de Vhumanité , et la qualité dé ci- 
toyens libres qui concourent à faire la loi 
à laqueUa ils doivent obéir. 
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A Dieu ne plaise , Monseigneur , que , 
90V8 prétexte de produire le plus grand 

bien , c'est-à-dire , de rendre les fortunes 
égales , je vous invite à portev une luaiii 
sacrilëge sur les biens de ^os sujets ! Mais 
si on ne peut pas aspirer aujourd'hui à 
régaiité de Sparte ; si on ne peut pas assi- 
gner un patrimoine égal à chaque citoyen , 
il est du moins facile de bannir d'un état 
la mendicité et l'excessive opulence. Il est 
aisé d'établir un tel ordre . de choses que 
le travail fournisse à chaque homme une 
subsistance honnêlt , et qu'il n'y ait au- • 
cune circonstance où un père laborieux 
ioit condamné à mourir de faim avec sa 
famille. Quand le prince voudra donner 
des l)ornes à ses désirs et l'exemple de la 
modération , il sera aisé que la nourriture 
du peuple ne soit pas dévorée par des fa- 
voris , des flatteurs et des traitans. 11 est 
aité de faire des l'ois somptuaires qui 
diminueront notre cupidité' , en rendant 
les richesses moins nécessaires. 11 est 
aisé de fairè même des lois agraires 
qui empêchent que Tavarice n'engloufisse 
toutes les possessions , et qui fassent dis- 
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parottre peu à peu ces fortunes scanda* 

Jeuses qui sont vtn foyer ëtemel clHnjus* 
tices , de vexatioxis , de tyrannie et de 
servitude « et qui corrompent ceux mêmes 
qui n^en jouissent pas. En un mot , pour 
jne servir d'une expression de Cicéron , 
quoique nous soyons dans la lie d% Ko- 
mulus , la politique a encore des moyens 
eiiicaces pour apprendre aux hommes qu'il 
y a quelque cho$e de plus précieux que 
For et Targent ^ 

Sî vous vous rappela les principes que 
j*ai établis dans tout H cours de cet ou-* 
vrage , et que f ai puisés dans Thistoire 
ancienne et moderne vous jugerez sant 
peine. Monseigneur , que ce bonheur , au^ 
quel les peuples de TËurope doivent en** 
core aspirer, ne peut se trouver que dans 
les états où les lois sont véritablement 
souveraines , et les. magisti*ats réduits à 
rheureuse nécessité de n^en être que 
organes et les ministres. Quelque zèle que 
je vous suppose pour le bien public , quet*^ 
que déterminé que vous soyez à y sacrifier 
les inte'rêts de vos passions, quelque peu 

^tendus que soient vos états « ^ vous you« 
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lez être unique et suprême légitilateur , 
«oyez sûr que vous vous feraz illusion , à 
vous-même ; soyez sûr que vous succom* 
berez sous le fardeau dont vous vous serez 
chargé. Sans que vous vous en doutiez, 
la flatterie vous déguisera tous les objets, 
vos passions vous tromperont sur vos vrais 
intérêts ; vous venez votre peuple de trop 
loin , et vos courtisans de trop près. 

Mais je veux que,, par le plus grand des 
miracles , vous soyez alTranchi de toutes les ' 
foiblesies et de toutes les erreurs de Thu* 
manitë; tandis que vous aurez la petitesse 
extrême de vouloir être tout -puissant, et 
'finjustiee de soumettre à vos volontés des 
hommes que la nature a faits pour être 
libres comme vous , je veux que , par une 
contradiction singulière ^ vous soyez en 
efièt le modèle des princes , et que vous 
rendiez vos sujets constamment heureux ; 
que dira -t- on de vôtre administration? 
Le prince de Parme a fait , pendant m 
Ûulant , le bonheur des Parmesans ; il a 
ëtë juste , il a été humain ; mais, par mal^ 
heur , ses lumières n^étant pas égales à ses 
Wtus , il n a point su fixer la félicité dans 
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6a patrie ; il n*a point sa donner aux lois 
cette force admirable qui les conserve en 
les fanant aimer et respecter. £n effet , ' 
Monseigneur , a^il est sage de vous défier 
de vos vertus et de vos talens , il eiit ne'- 
cessaire que vous vous attendiez à avoir 
des successeurs indignes de vous ; car le 
mérité n'est point héréditaire comme les 
, titres et les principautés. Qu^i est donc 
totre devoir? de voua^mettre» vous et vos 
successeurs , dans la douce né( e>>ifé d'o- 
béir aux lois., de les préserver des vices 
qui accompagnent une autorité arbitraire, 
afin que vo# sujets niaient point ceux que 
' donne une obéissance serviie. La vérité- 
li*a qu^un conseil à vous ftire entendre : 
assemblez, Monseigneur , les états de votre 
pays; mais faites, pour les rendre utiles., 
tous les efibrts que d'autres princes ont 
faits pour avilir , dégrader et miner ces 
augustes assemblées connuefi sous les noms 
de diètes ou d'états- généraux. 

Je ne m^étendrai point en réflexions sur 
la partie de rauloriU; que vous devez vous 
réserver, ni sur celle que vous devez aban- 
donna k la nation* Jja secondé partie d^ 
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cet ouvrage , où f ai fait connoitre les vicef 
. et les inconvëniens de plusieurs gouverne* 
meus , suilit pour vous iustiuire de votre 
devoir. Quelle doit être la police des diètes? 
quelles règles doivent-elle suivre en déli- 
bérant i^r les affaiies ? Avec quelle len- 
teur , avec ijuelle précaution les lois doi- 
vent - elles être proposées , nvéditées et 
publiées ? Voilà , Moaseigyeur , des ques- 
tions très*importantes , et vous prie de 
travailler vous-même à les résoudre. Faites 
seulement atteuUon que les hommes natu- 
relienK iit portés à trop de sévérité pu ,à 
trop d'indulgence , ne savent presque j^- 
mais saisir ce juste milieu où se trouve la 
vérité'. Pour éviter Fanarchie , gardez-vou« 
de gêner la liberté. Soumettez les affaires 
à plusieurs examens difi*érens , afin qu*0D. 
j>oit force de les ë^^ier ayant que de les 
décider. £ufin précautionnez-vous con^a 
cet engouement subit auquel les grandes 
assemblées sont sujettes , et qui nest que 
ti'op propre à £aire porter des lois injustes^ 
' Si la nation n^est pas libra dans le choix 
de ses députés , elle ne leur donnera pas 
«a conli^ce , et ils {ic ferqi|t ^u un biep 
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mëdiocrè. Empédsez qu*uiie <x>rraptioii 

sourde ne vienne sapper les fonderaens de 
• l'édifice que vous aurez élevé. Il ne s'agit- 
pas de faire des lois sévères , mais de 
disposer les choses cle telle manière que 
personne ne trouve son avantage À vendre 
êtL voix et sa liberté. Séparez ^vec soin* la 
puissaiice législative et la puissance exë» 
cutrice , pour qu'au lieu de se nuire et de 
se mettre Tune à Tautre des entraves » elles 
se prêtent un secours mutuel Si v6us vou^r 
lez être un grand homme , oubliez que 
vous êtes prince. .Aux maximes erronées 
que la flatterie publie dans les cours , 
substituez les principes que vous dictera 
'votre raison. Les prinoes sont les adminis- 
trateurs , et non pas les maîtres des gâtions. 
Voilà ce que dit la philosopliie ; et cette 
vérité a même éch^^é à des empereurs 
despotiques. 

Vous ne perdrez rien , Monseigneur , en 
vous tenant dans les bornes d'un pouvoir 
limité. Ces princes qui veulent être tout 
dans leurs états , ne deviennent , quoi 
qu ils puisssent faire , que les instrumens 
du pouvoir de leurs favons : qui veut tout 
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faire , r^écessairement ne fait rien. Les 
hoiii mages et les respects voleront au-de- 
vaut d» voUs. Xi'amour de vo» sujets voua 
donnera plus d^autorité que vous n*en au- 
rez voulu perdre. Vous affemiirez la for- 
tune de' vos successeurs. Tacite Ta dit: ud 
pouvoir ti'op étendu est toujours chance* 
larit. LiK! ii,raiide réputation sera votre 
récompense. Tous les peuples voisins en-* 
vieront fe bonheur de vos sujets. Si Fer- 
dinand de Parme , diront-ils, si Ferdinand- 
le- Grand, si ce nouveau The'oporape, si 
ce nouveau Charlemagne avoit été nàtrh 
roi; si le cîel favorable nous eût accordé 
ce bieniait, nous serions heureux, et nous 
legarderions notre bonheur comme un hë» 
ritage qui doit passer à nos enfans. Vous 
aurez la consolation de regarder d'avance 
la prospérité des générations suivantes, 
comme votre ouvrage. 

Ayez , Monseigneur , le courage , la 
fermeté et la patience du C2ar Pierre I*' : 
concevez , comme lui , le projet de faire 
une nation nouvelle ; mais plus instruit 
de, vos devoirs, des droits de f^^imanité,* 
et de la politique qui fait le bonheur des 
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citoyens , la prospérité des princes , et la 
gloire réelle des états , ne tous contentez 
point d'ôtcr à vos sujets les vices qu'ils ont, 
pour leur en donner d'autres également 
dangereux» Faites ce que n*a pas fait Pierre: 
par rétendue de vos vues , et la gcandeur 
de votre ame, embrassez ravenir, et ré- 
glez, pendant plusieurs siècles,. sur les Par- 
mesans. Je serai trop heureux „ si on dit iin 
îour que j'ai été voire le Fort. ^ 

« • 
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